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a D I S C O U R S 
D'ttw Patriote Genevois. 

F A Vérité ne dépend point des Années de 
celui qui l'anonce. Atout âge,come en tout 

lieu , nous lui devons les homages publics. 
Et Ciltyme Païenne ai moît autrefois à voiries 
Candidats de fes honeurs comencer à s'en 
rendre dignes, en ataquant ceux d'entre fes 
Citoiens vicieux, dont le Crédit, les Dignités 
ou les Richefles rendoient le mauvais exem­
ple plus contagieux , pourquoi dans Genèvt 
Chrétienne , ceux qui fe deftinent fpéciale-
ment à lui prêcher la Vertu-, ne pourroient-
ils pas s'élever contre les Vices qui la desho-
norent,ne fut ce que pour s'afermir eux mê­
mes dans la haine qu'ils leur doivent porter? 

En formant un Tableau dePHiftoirede 
Vancienne Genève, j'y vois un Peuple fier, pau-

Hb % vre 
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vre& libre, afïailli au dehors par un Enne­
mi puîifant & opiniâtre, trahi au dedans par 
d'infidieux Délenfcurs, prêt plus d'une fois 
à fubirle jou^.Je le vois enfuite revendiquant 
fur Rome fa Liberté fpîritutlle, chafler d'un 
même coup les Tirans d e la Confuencc & 
ceux de l'Etat , ouvrir un afile à la Pie té , 
qui y raiTemble fes Troupeaux fugitifs & ofer 
enfin, fans Sujets & fans Territoire, ataquer 
cette Hidre afreufe qui avoit penfé l'écrafer. 
Je le vois prefque toujours vidorrêux & tou­
jours rédui t , api es les plus grairds Succès, à 
îadéfenfede fes Murailles. La confiance, 
la liberté, la bravoure lui dorent enfin l'a­
vantage , il force fon fier Adxerfaire à de­
mander la Paix, & en prékrit les conditions. 

Ici l'orage s'apaife, & le calme reparoit. 
Les Vertus militaires cèdent la place aux Ta-
lens , & les Grands Homes aux Grands Gé­
nies. Le Comcrct ermence à fleuiir. Les 
Sciences font cultivées , & h Patrie des Cm-
linatus *• enfante des Horttnfes **, des popi-

mens 

* Cïminotus) D'd tcur , 4Ç$. ans avant: J. C. 
• après avoir triomphe des Lque <S de? Vols que s re­

tourna à fa Charue , d'où il avoit été tiré pour co-
rnander les Armées Bimuines. 

** Hortenfe, Orateur Romain , Ccnrul 70. ans 
avant I. C. Il dTputoit, à Oceron fon Contempo­
rain , la Gloire de l'Eloquence. 
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niens * , & des Chrifojlomts **. Le Siècle 
parte avoicprovluit les Picolais, les Bonni* 
vttrds , les Bsrthéliers, les Bo/V f, celui ci vit 
éclore les Diodati, les Gode/roi, les Trow-
db/wtf. Cette Révolutions nous a t-clle été. 
avantageufe ou funefte ? C'eft ce qu'il s'agir 
d'examiner. 

Avant la Paix de St. Julien, les Genevois 
n'eurent de teras & d'argeiic que pour vivrç 
Si défendre la Patrie, & ils furent Vertueux 
& Vainqueurs. Quarante ans s'étoiçnt a pei-
De .çcoulés depuis fa publication , que le, 
Luxe,ué des Richefles qu'aportoient & le Co-
merce & les Arts , eût hefoia d'être réprime 
par des Loix exprefles. C'eft là l'origine de 
la Chambre de réforme, établie en 1646, 
EtaUlUfement qu'on ne fauroit maintenir 
avec trop de vigueur, & d'oy dépend peut-
être leS^lut de la République. 

* Papln'ens , célèbre JorisConfuîte du $me 
Siècle, eût toute la Confiance de l'Empereur Sévère^ 
qui lui recomanda en mourant fes deux Fils Carar 
calla & Geta. t e premier aiankfait mourir fon Frère 
fit trancher la tête k Papiniens K qui lui rcfufa de 
compofer une Harangue , ppur jutlifier fon fratri­
cide devant le Sénat & le Peuple Romain. 
** St. JtCM) furnommé Cbrifoftome, c'eft à dire , 

Bouche d'Or, à caure de fa grande Eloquence. Ce 
Docteur, de l'Eglife naquit à Autiocbe vers l'An 547/ 
t Homes célèbres dans l'Hiftoirc de Genève. 

-ft Savans Genevois, 
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Voilà le Prêtent «portant, que nous 1 ] 

fait la Paix , le Luxe & fes fuites afreufes. 
La Guerre n'eft donc pas le pire de tous les 
maux. La Paix n'eft pas non plus le premier 
des biens, & il eft quelque chofe au dcffus 
qui doit décider des cas où Tune eft préiéra-
ble à l'autre. Prouvons. 

Un Etat trop riche, & il Pett , quand un 
grand nombre de Particuliers ont le fuper-
flu, un tel Etat reflcmble à un Corps boufi 
par une trop grande abondance de fang, qui 
lui deviendroit funefte, fi Ton ne l'en déli­
vrait d'une partie. Ce qu'prdoneroit un Sa­
ge Médecin à un tel Malade, la Guerre l'exé­
cute fur les Etats trop opulens. Les Charges 
qui tombent naturellement fur les riches-, 
modèrent le Luxe par Pimpoflîbilité où elles 
réduifent de le fatisfaire.Une longue Paix au 
contraire amène prefque néceflàirement a-
près elle les Arts, tes Sciences, le Comerce , 
les Richefles, la Dépravation des Moeurs, & 
bientôt après l'Efclavage & la Tiranie, 
fi ce n'eft une ruine totale *. Veut* on 
favoir la raifon de la Liberté des Peuples 
pauvres & de Tafferviflement ordinaire des 
Nations opulentes, la voici. 

* Cela n'arrive que dans.un Etat environé de \ 
Peuples qui cultivent toutes ces belles inutibtés. " 
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Les premiers n'ont d'autre bien que leur 

liberté, ils en feront donc extrêmement ja­
loux. La Vie précaire & pénible qu'ils mè­
nent , leur donera une efpèce de mauvaife 
humeur, qui leur fera douloureufement fen-
tir l'injure de rUfurpation. Ce viffentiment 
les rendra capables d'une réfiftance opinia-
trée & prefque infurmontable. On pourra 
peut être les détruite, mais on ne pourra lds 
foumettre. 

Enfera-t-ilde même des Riches? On fe 
tromperoit groflîérement de le croire. iQ .Un 
tel Peuple compte beaucoup de Citoïens in­
capables d'être Soldats. Supofons que leur 
argent y fuplée ; l'Etat y perdra toujours 
le grand avantage d'armer des Républicains 
contre des Efclaves, des Gens qui combat­
tent pour eux mêmes contre des Troupes 
mercenaires. Plus d'une fois il en coûta cher 
à Carthage d'avoir ignoré ces Maximes. 
2Q. Les Riches ne croient pas de pire mal­
heur que celui de ne le plus être. À quels Sa* 
crifices doit-on s'atendre de pareils Défen-
feurs ? Cornent lé Figuier laifleroit-il fa dou­
ceur & fon bon fruit pour courir ça & là pour 
les autres Arbres? Cornent ces Anârogines 
plongés dans la moleflfe & énervés par les dé* 
lices, renonceroient il au plaide fi fatisfat-
fant d'avoir uneTable fervie avec autant de 
délicatcfle, que de profulion i d'habiter des 
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Palais lambriflesjd'avoir de fuperdes Equipa* 
ges ? Et fupofé qu'ils puffent aififter la Patrie, i 
& jouir en même terris de ces prétendus avan­
tages , de quel œil peufe-t-on qu'ils envisa­
geront la Mort, cette hideufe Mon, qui 
doit les en priver pour toujours? Pour être en 
état de la jbraver , il faut qu'elle noys done 
plus qu'elle ne nous ôte. Il il'apartient qu'an 
vrai Chrétien d'interpréter cette phrale. 

Gardons nous cependant d'en conclure * 
qu'ilfufife d'être pauvre, pour être brave 
& magnanime. Faifons quelques diltinc-
tions fur le mot, elles eclairciront la matière. • 

UnPeuple peutètre pauvre en quatre maniè­
res^ Qu il n'a point de RichefTes*.TcHcs font 
plufieurs NatiQns fàuvagçs de l'Amérique. > 

Ou il les pojféde (ans en conoitrç l'ufage. 
Tels étoicî\t les anciens Habitons d*EJpagne. 

Ou conoiflartt l'ufage des Ricbeiles , & 
encore mieux le danger de leur poflfeffion , 
il néglige par grandeur d'anie de les aquerir. 
Tels ont été pendant plufieursSiécles cesPeu-
plesRois qu'enfantèrent Rouie & Lacédémom. 

Ou enfin il eft-pauvre malgré lui > ce qui 
n'arrive que dans un Etat ou le Luxe a 
pénétré. , 

* C. à d. de Richefles métaliques, qui ne font 
que îc fuplément des vraies, [/on fent bien, que > 

quand nous n'aurious ni Or,m Argent, uous n'en aul 
nons pas plus facilement leVêttment & laNouriture. 

i 
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^Dansles trois premiers cas, la pauvreté 

1 a tous les avantages que je lui ai atribués, \ 
Dans le 4me.elle ne fait que des Ames lâches, 
& des Elblaves , qui ne chercheront à ronu 

» pre le joug que pjçHir rimpofec. 
Corne on juge de l'Hiftoire par le Raifone* 

înenr, il faut auffi julHfier les Raifonemens 
par l'Hiftoire. 

Du tems de Fabvichts*, tous les Romains 
étaient pauvres,& tous refuféreut les Préfensi 
de Pyrrhus. Quand deux Siècles après, ils 
eurent englouti toutes les Richeflès d<e l'Uni­
vers, SyUa, Marins, Céfar, Antoine, Ociâvç. 

\ corrompirent prefque tous ceux qu'ils eifaïe-
rent de corrompre. Pompée mit un prix auxSu-

* frages. D'où vient cette difcrcncc? Du tems 
de Pyrrhus les Romains n'étoient pauvres 
que de nom, leurs petits Revenus excedoienc 
leurs befoins. Du tems des Tirans que nous 

* avons.no mméjes Romains avec d'immenfes 
Richeflès étoient pauvres j leurs Dépenfes 
furpailoicnt leurs Trcfors. 

Trente deux ans leur fufifeut pour ren-
verfer le Trône d'Alexandre. Il ne leur en 
falut quetrois pour écraler le fuperbe Autîo- • 
chus. Devenus les Maitres du Monde , ils 
ont befbin de 6Ç. ans de Combats & de 

* Graojd Capitaine &(Conful Romain,vers Yt\n z$2t 

avajit J. C. II, mourut fi pauvre que le Sénat fût 
«bligé de marier fes Filles aux dépens du Public. , 

^0\ 

http://avons.no


394 Journal Helvétique 
Victoires pour fubjuguer le groffier AÏÏQ-
hroge. Je ne fai cornent les Partifans du 
Luxe expliqueront le Phénomène, fi ce 
n'eft en avouant que des Peuples qui 
n'ont que la Liberté & du Fer font bien 
redoutables. 

Si cette pauvreté leur avoit été utile dans; 
ih Guerre, elle ne leur profita pas moins après 
leur défaite. Les Romains n'aiant point de 
Tréfors à gagner chés eux, cherchèrent à ga­
gner leur amour par des bienfaits. Ils étoient 
les Tirans du Monde , & les Protecteurs 
de YAUobrogie. 

Vaméricain n'eft pas le feul, qui doi­
ve détefter les Inhumains qui abordèrent 
les premiers fuç fes rives, & VAncien 
Monde y peut atefter déjà oe qu'il lui en 
a coûté d'avoir découvert le Nouveau. La 
Navigation de Colomb peut être comptée 
parmi les malheurs du Genre-humain. 
J'omets ici la dépopulation des deux Mon­
des, qu'elle a caufée, lçs ignominieufes 
Maladies dont elle a infedté le nôtre, PEfcla-
yage des Nègres de l'Afrique, qui en fr été 
une fuite, p oyr ne parler que de la multi­
plication des Richeiîes idéales & des Mifères 
réelles, qui ont refaite de la découverte. 
C'eft dans les Mines de Potofi, & dans celle 
du malheureux Péruvien 9 que l'on a cueilli 

la 
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]% femence fatale de ces Ai mées , dont Y Eu* 
rope d été louvtnt inondée. Que n'aurois-je 
point à dire lur cette Article \ Mais taifons 
des Vérités, qui fans corriger les Homes, 
rcndroiLiit odieux celui qui les publie. 
Le Siècle de la Pohteiiè n'elt pas celui de 
la Franchife. 

Il relte à favoir, fi nous avons dé­
menti l'expérience de tous les âges> & fi 
en^agnant des Richefles nous avons fait 
un gain réel. 

Je le demande donc. Depuis que les Bran-
ches de nôtre Comerce fe font multipliées, 
que nos Arts fe font perfedlionés , que nous 
cultivons les Sciences, & que nous comptons 
des Soubeyrans & des Fritzy en fomes nous 
devenus plus tempérans , plus fains, plus 
courageux, Chrétiens plus pieux , meilleurs 
Patriotes ? En comptons-nous plus de Lèvre-
ris & de Canals 'f Ou plutôt n'a t-on pas vu 
les cupidités germer&croitre avec les moïens 
de les fatisf ure. Les délices de la Vie, la 
Ibmptuofité de la Table, la magnificence des 
Ameublemens, voilà les dignes Objets de 
nôtre émulation & de nôtre amour. Et corne 
fi nous craignions la lenteur des progrès de 
ces maux, nous nous hâtons d'envoier 
prefque au fortir dé l'Enfance nôtre Jeunefle 
dans la Capoue de nôtre Siècle, fans doute 

pour 
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pour enaporter de nouveaux levains de dé-' 
prav<uion$ & de vanités. 

LaScntcnce en fut portée dès longtems par 
fcPuilTantde Cieux.L'inçrodu&ion du Luxe 
elt r Arrêt de mort d'uni EtàV, & ce Luxe, qui 
n'abandone jamais fa proiex comence à nous 
dévorer. C'eftlui qui conleille auNégocianç 
altéré, de brufquer la Fortune p$r des coups 
téméraires , qui ravilfent la Pite à la Veuve, 
& le Patrimoine aux Pupiles, Ceft lui toi 
verfant les mépris & les dédains faftidieux, 
dans les Cœurs fesAbdalonymes * , leur fait 
oublier que Jeurs Profeilions font nobles , 
puifqu'cllcs font utiles;à les porte par amout 
paternel, non à fe procurer des Succefleurs 
dans leur Artjmais à préparer a 1<* Patrie dds 
Inftrun^ensdu Luxe , qui ne tarderont pas», 
d'en doner l'exemple. 

Pourfuivés, Supôcs de cet afreux Tiran. 

* Abdalonyme, Prince du Sang-Roi al de Sidon, 
fût contraint pour vivre de travailler chez un Jar­

dinier. Alexandre le Grand couché de Ton état & de 
fa bone mine , le remit fur le Trône de Sidon. Ce 
Conquérant aiant demande au Prince Sidotreu co. 
ment il avoit fuporte fa mirere, il lui répondit : Je 
prie le Ciel que jepuijfe Juporter de même la graq-
ii9ur. Mes Bras ont fourni à tous mes defîrs , §s? 
,v n\n jamais ̂ manqué de rtcn% tant que je n'ai 
* tan pojjèdè. 
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Acheviez far nous vôtre fatale Viétbire. Met-
tés en contribution Tarfcà & les ///*/. Tra-
verfés les Monts & tes Mers poyr nous ra-
porter des Richefles & des Poifons. Mais fa* 
chés que par toutes ces chofes vous amenas 
vos triftes Concitoiensà l'alternative afreu-
fe dç périr bientôt. ou par Pyrrhus, qui les 
ataquera, ou par les Rpmaitis qui les vien­
dront défendre. Pourfuivés encore fi vous 
Pofés, & immolés de telles Vidimes. 

Mais que dis-je? Ecoutés plutôt la voix de 
la Patrie,& prévenés,s'il ctr eft temsencore, 
les maux aux quels vous Pexpofés. Enfans , 
35 s'écrie-t-eile^quc vou<-ai-je fait pour prépa-
„ rer ma runie?Quel joug vous ai-je impofé, 
j, que celui qui vous rendroit dignes de mes 
„ dons, le joug de la Vertu ? Je vous ai fait 
35 libres-, & vous vous vendes a vos paflions. 
„ Vous déchirés le fein qui vous a nourris* 
„ Ma gloire & mon éclat ont refléchi fur 
53 vous, & pour récomppnfe vous me désho-
w noréspar vos Vices. Infcnfés, vous acu-
r mules avec foin tout ce qui peut irriter PA-
15 varice, & PAmbitîon de vos Voifins, 
^ & vous amolliffés vos Défenfeurs. Dans 
„ ces malheureufes Contrées, où la Tiranie 
35 abatardiflant les Efprits , & enchaînant 
3, les grands Cœurs, ne laiife à une vile 
55 multitude que Pafligeante confolation 
„ d'embélir & de dorer fesEntraves, il £ft 

^ 
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„ bien permis d'oublier l'amour des grandes 
n chofes , quand tour ce qui les cnvirone , 
p prêche d'éiemple l'admiration des petites. 
M Pour Vous que j'inftruifis dès l'Enfance à 
w prononcer moii nom, & à invoquer la 
„ Liberté,de plus noblesSoins,dc plus dignes 
j, Objet? doivent vous ocuper. Que YAngloà 
n parcoure & Venge la Tèrre.Que le François 
n l'éclairé & la corrompe, fc'eft à vous à 
yy l'édifier. Un généreux niépris de toutes 
n ces frivolités, qui peUpleht la Terre de pe-
„ tites Ames j etî bietl au deflus de la g'oi-
n re de les avoir inventées* & de celle de les 
,j pofleder. 

$, Je n'entens répéter parmi vous que les 
y éloges de vos Savons , qui a leur tour 
n célèbrent vos Crajfus *, Pourquoi n'en* 
n teris-je jamais celui de ces bravfesGuerriets 
w qui cimentaient ma Liberté de leur Sang,, 
„ dans les Plaines de Bonne & de Monthoux? 
„ N'en dois-je pas tirer cette Conféquenoe 
,3 que je nourris beaucoup de Gens qui vou-
„ droientètre des Turrcttms& des fifitets} 
„ & perfone,ou ptefque perfone, qui voulut 
w être un Berthelier ou un Bonnivard? Ott 
„ n'imite que ceux qu'on admire 

„ Prenésy garde cependant le vrais Rem-
35 parts des Etats ont de tout tems été desLa-

*M. Ucimus Crajftis , Conful & Triumvir avec 
C'Jar g? Pommée, fameux par fesRicheffes. 



Avril *71** 39* 
» boureurs, des Artifans groflîers & robuftet. 
„ Les Tréfors des Riches s'épuifent. Les Sa-
J5 vans ne favent guère me défendre que de la 
„ plume. C'eft à des mains endurcies par les 
„ travaux ruftiques * c'eft à des mains cou-
„ vertes de durillons, qu'il apartient de ceirt-
„ drel'Epée, & de repoufTer l'Ennemi. Ceft 
„ l'Or du Mexique qui l'a fournis à un Scep-
„ tre de fer. Et ce furent les Païfans de là 
5, Dalicartie, qui chaflerent l'Ufurpateur 
„ Chrifiian , & mirent en fa place ce Guftave 
„ Vafa, de qui devoit fortir cet autre Gujlave 
„ le Libérateur de l'Europe. 

„ Trêve donc de tilépris avec vos Nouri-
^ ciers & vosDéfenfeùr$,&aprenés une fois, 

> ^ que vous ne ferés eftimables qu'à propor-
35 tion que vous aprocherés de leur augufte 
„ (implicite. C'eft à regret que je vous fais 
» cette prédiction, maismoil intérêt, corne 
„ le vôtre le demandent, & dès lors je ne 
„ puis me taire.C'eft que le jour où le Luxe, 
n l'Orgueil & la Cdrtuption parvenus à leur 
n comble, vous forceront de tiranifer vos 
yy femb labiés, de peur de céder à vos Egaux 
„ en magnificence , ce jour , dis-je, fera la 
„ veille de celui où vous tombérés vous me-
„ mes fous le joug d'un autre Tiran, & du 
53 moment que vous ferés des Sardanàpalçs*, 

* Sardanapale > Roi $AJJîrie, fameux par fa 
mokfle & par une Vie voluptueufe. 
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„ vons fer es raies du nombre des Honles. 

Voilà, O T O I E N S , ce que vous adreife 
par ma voix une Mère tendre $ & digne de 
tout vôtre amour. Séries vous infenfibles à de 
telles inftanccs ? Ah/ Si c'étoit inutilement 
que je lui eufle aujourd'hui fervi d'Interprète, 
pourquoi vivrois je , &,pourquoi vivriés^ 
vous? Pefte, Guerre., Famine, j'invoque 
en frémiffant vos fureurs ? Mais qu'importe 
après tout que nous foions moins nombreux, 
moins florifms , moins riches , pourvu que 
nous devenions des Gens de bien? Ouï, 
GRAND DIEU, fi toujours enclins à enfreins 
dre tes Loix, nous île vivons que pour nous 
rendre indignes de vivre, frape dans tou 
jamour, frape nous dans ta miféricorde. ' 
Duiïïons-nous être réduits à ce petit nombre 
de juftes à qui tu eufleg accordé la confer-
vation de Sokome , dùffions-rious ne former 
qu'un Peuple de 50. Homes, frape, il n'im­
porte , O Dieu, nous ferons invincibles ̂  
puifque nous ferons vertueux. 

Ceft à toi , fublime Héraut des Mœurs, 
JDemojihêne de nôtre Athène, c'eft à toi qu'il 
apartient de rendre tes Concitoïens dignes 
desEIoges que tu leur as doiiés.La paflîondes 
Tableaux, la plus ridicule & la plus ruineu-
fe de toutes, la fureur de bâtir,qui creufe nô- j 
tre ruine en élevantdes Louvres, le Luxe en­
fin > ce terrible Luxe , voilà les Monftrès i 
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qu'il te fied bien d'étoufer. Foudroie une 
troïfiéme fois , des traits lumineux de ta 
pUiflante Plume, nos Vices , nos foîblefies & 
nosErreurs* & deviens l'honeur de ton Siècle, 
en découvrant fa tûrpitudç & fa honte. 

Vertueux de tous les Ordres , c'eft pour 
vous que j'ai réfervé cet Article. Un jour qu'af-
fis fur les Mafures de ce Château * jadis , 
l'éfroi de ma Patrie, & qui alors me fervoit 
d'Obferv^toire, pour contempler fa magnifi­
cence & fa beauté, je m'oçupois des réfle­
xions que je viens de tranfcrire, je mera-
pelai ce Vers d'Hpmère récité par Scipion 9 

jettant un œil atendri furCartbage, qui n'étoit 
plus 5 » Un jour viendra que lafuperbeVtUe 
£ de Priant périra, ^? que la dcJîruSion la dé-
w vorçra à fin tour. Epargnés en Implication 
à ma douleur 5 mais n'oubliés parque c'efti 
vous que fc recomande la trifte Genève , & 
qu'en retardant les progrès du Vice, vous 
retardés fa défolation & fa ruine, voilà le 
but qui m'a fait écrire, Pui(Te-t-il me faire 
écouter. 

V 

* Le Château de la Bâtie. 
C c 
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S U I T E 
jD// Difcours fur cette Maxime , Les mauvais 

fes Compagnies corrompent les bones 
Mœurs. L Corinth. XV. 33. 

ÇXî$ a examiné précédemment cette Maxi­
me. On en a fait voir la vérité, &par 

la nature de nôtre Ame , & par l'expérience 
de tous les jours. Les mauvaifes Compagnies 
font l'Ecole de tous les Vices. Lesliaifons 
les plus datlgereufes font celles que Ton a 
avec des Libertins * qui le font par princi» 
pe , & qui ataquent la Religion par des raiU * 
leries. C'eft fur tout dans ces fortes de com­
merces y où l'Efprit fe gâte & où le Cœur ft 
corromt. Le crime s'aprend en riant. Tout 
cft contagion, tout eft poifon. Cependant 
on ne s'en défie pas autant que l'on devroit. 
Nous n'avons guère d'autre règle, en for­
mant des liaifons, que de fuivre uiie incli­
nation , ou une préocupation aveugle. Là 
conclufion du Difcours précédent a été , que 
Jious devions aporter une grande atention à 
bien choifir nos Amis. 

St. Chrifqflomez eu ces Amitiés mal réglées, v 
une penfée fort vive, & que je vai placer ici/ 
*» Nos Amitiés, àa4l font fouvent fort 
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55 irréguliéres.îNous fomes quelquefois plus 
M infidèles à Dieu par nos Amitiés que par 
„ nos Inimitiés. Il y a une Loi terrible qui 
yy nous défend de hair nôtre prochain , & 
iy lors que nous nous furprenons nous me* 
^ mes dans des fentimens de haine & de 
j , vangeance , la Confcicnce fie manque 
5, guères de fe réveiller, & nous nous ha* 
j5 tons de nous réconcilier avec nôtre Frère. 
>, Mais pdur nos Amitiés, il n'en eft pas 
» de même. Nous trouvons qu'il n'eft rien 
», de plus doux, de plus inrtocent & de 
„ plus naturel que d'aimer nos Frères. La 
*> Religion même fert de prétexte à la ten-
3i tation* 

St. Paul nous a avertis qu*ort fefait ordi­
nairement beaucoup d'illufions fur ces co-
tnerces dangereux .* Auflî il a fait précéder 
cette Maxime par cette petite Exhortation , 
Ne vous y trompés pas, les mauvaifes Compa­
gnies corrompent les bones Mœurs. 

La Ire. Illufion que fe font là deflus cer­
taines perfones, c'eft de compter trop ffa 
leurs forces.Ils s'imaginent qu'Italie rifquenc 
rien dans le comerce de quelques Amis vi­
cieux , & qu'ils fauront bien fe préferver de 
la contagion d« l'exemple. Ils fe croient af-
fez afermis dans la Vertu poutjîouvoir refit 
ter à dç femblables impreffions. II n'y a rien 
à craindre pour moi dans ce comerce, dites-
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vous, je fauraibicn m'en préferver. Rien 
de plus téméraire qu'une femblable confian­
ce. Cornent ofe-t-on aflurer que dans des 

,' liaifons étroites avec des Impudiques & des 
r Libertins on aura toujours un cœur pur & 

chafte ? C'eft la même chofe que fi l'on di- " 
foit fermement, qu'encore que Ton vive dans 
un air tout à fait corrompu , on ne fe ret 
fcntira point de fon infeâion. 

Les Prédicateurs tirent de Y Ancien Tefla-
ment un Exemple pour nous faire femir le 
danger de ces Amitiés formées fi imprudem­
ment. Dieu avoit défendu aux Juifs> di-. 
fent-ils y de faire aucune Aliance avec les 
Nations étrangères. Quand McSfe & les Pro­
phètes leur intimèrent cet ordre, ils ne 
manquèrent pas de leur répréfenter, que 
des liaifons avec des Idolâtres pourroient les 
pervertir, & leur faire abandoner le Dieu 
d'Israël. La plupart traitèrent ces craintes de 
chimériques , & regardèrent ces triftes pré*. 

^ fages edme des exagérations. Mais qu'arri-
va-t-il ? Malgré la défenfe du Législateur & 
de tous les avertiffemens des Prophètes , les 
Israélites formèrent des liaifons avec les Peu­
ples dont le Comerce leur étoit fi exprefle-
ment & G fagement interdit. Ils les fréquen­
tent, & bientôt ils oublient le Dieu de leurs 
Pères, & il n'y a point de profanations, point 
d'excès auxquels ils ne fe portent. CetExem-
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pie ne fauroîtêtre trop répété aux Chrétiens* 
pour leur faire fentir de quelle conféquence 
il eft d'avoir des liaifons fufpe&es. 

Ne comptés point tant fur vôtre Vertu & 
fur vos bones réfolutions.Elles ne feront pas 
16ng-tems à l'épreuve des mauvaisExemples. 
Peut-être d'abord réfîfterés-vous. Mais peu 
à peu vous vous acoutumerés au langage de 
ces malheureux Amis. La Complaifance, 
PAtachement que vous auréŝ pour eux, vous 
fera ênfin aprouver jufqu'à leurs défordres* 
Il en eft corne de ces Maladies populaires , 
qui fe contractent infenfiblement par la feule 
refpiration de l'air contagieux. Oafe cor». 
romt tôt ou tard dans le copierce des Liber­
tins , quoi que d'abord on nç s'en aperçoive 
point. 

Mais quand vous ne vous gâteries pas dans 
un comerce fi dangereux, il fufit qu'il done 
auPublic une très mauvaife opinion de vous» 
Oq ne fauroit être trop délicat fur, fa réputa­
tion, & cette délicateife feule doit fu6re pour 
nous faire éviter Les gens décriés. Ne dites 
pas que le témoignage de vôtre Confcienc* 
vous fufit, vous êtes encorç, engagé à ne pas 
doner du feandaie, & ces fortes de liaifons 
ne. peuvent qiue fçandalifer lç Prochain* Quel 
jugement voulés vous qu'oa fafle du corner* 
ce familier que vous avés avec des Débau? 
ifhés, 2 Qns'atache ordinairement fe^ffio^ 
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blables. Vous voies fréquemment des gens** 
qui fond une profeifion ouverte de libertina­
ge. Il eft naturel de penfer , que vous ne 
vous en acomoderiés pas fi vous n'aviés pas 
vous même le cœur garé. Ce choix fait juger, 
qu'au moins vous nourrjfles quelque incelli-
gence fecrette avec le Vice, & que fi vous 
ne vous êtes pas encore déclaré pour le liber­
tinage , vous le ferçs bientôt. Vous ne fériés 
pas le premier qu'on auroit vu, qui entrant 
dans ces mauvais comerces , avec quelques 
principes de Confcience & de Vertu 9 (eroic 
devenu dans la fuite un des plus hardis & 
des plus déterminés dans le Crime. 

Autre Iflufion, On convient qu'il ne fa-
loit pas avoir formé de femblables Ijaifons ; 
mais qu'on n'en prévoioit pas les conféquen-
ces ; que s'il s'agiflbit de faire defeqiblables 
tœnoiflances, on s'en qbftiendroit avec foin, 
à préfent qu'on en voit le danger i mais que 
fréquentant ces Amis depuis long-tems , il 
lî'eft pas poffible de difcontinuer, & de rom­
pre avec eux; que ce changement fooit 
traité d'inconftance & de légèreté. 

Si l'on loue ceux qui demeurent atachés 
au parti qu'ils ont pris une fois, c'eft lors i 
que ce parti eft fage & raifonable. Mais lors 
qu'on change, après avoir fak un mauvais 
«hoix, on ne'doit plus paflerpour inconC 
tant & volajge.Vousnepouvés vousréfcudfe, 
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dîtes-vous , à manquer à vos Amis. Mais 
on vous reproche d'en avoir déjà quités par 
des motifs les plus frivoles , fur de vains 
foupçons , par envie, par caprice. Vous 
vous piqués donc mal à propos de délicateffe 
à cet égard. Puis que vous avés déjà aban-
doné vos Amis pour des raifons fi légères » 
n'héfités pas à qui ter encore ceux-ci, pouc 
des raifons de la dernière force. 

Le changement eft fort excufable dans un 
jeune Home , à caufe de fon peu d'expérien­
ce. On exige d'une perfone d'un âge mûr , 
de peler toutes les raifons d'un parti qu'il s'a-

*git d'embrafler. Mais y a-t-il quelque chofe 
de bien furprenant, qu'un jeune Homefe 
livre à des Amis qu'ils ne conoit pas aflez & 
qui lui gâteroient le Cœur, s'il ne les aban-
donoit pas au plutôt ? 

Après tout, fi Ton croit que cette ruptu­
re avec des Amis débauchés demande des 
ménageaiens , on peut prendre la précau­
tion de changer à leur égard par des démar­
ches infeniibles. Ciceron done un bon avis 
furies amitiés qu'il ne convient plus de cul­
tiver y il nous dit qu'il faut les délier peu à 
peu, & non pas les rompre fubitement & 
avec éclat. Si nous faifons cette atention, orç 
pourra voir à la fin, que nous avons changé, 
mais . on ne remarquera pas que nous 
changeons. . 

Ce 4 
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Ces réflexions regardent proprement les 

jugemens du Public : Pour celui que ces Amis 
corrompus feront de nous, fi nous rompons 
avec eux, nous ne devons point nous en 
embarafler. Mettons nous au defltis de leurs 
railleries, ou de leur mépris. Les mêmes 
Débauchés, lorsque vous aviés des liaifons 
avec eux , favoient fi bien vous dire , pour 
vous portera les imiter, malgré le tort que 
cela faifoit à vôtre réputation ? ils fàvoieiïf 
fi bien voustlirc , qu'il faut laifler parler le 
Monde , ne pas s'embaraiîer des jugemens 
qu'on fait de nous. Servés-vous cette fois de 
leur Maxiqjc contre eux mêmes , & ne crai­
gnes plus|e qu'ils diront de vous, quand 
Yous vous arracherés à des liaifons qui pour* 
roient vous perdre. 

Ce n'ell pas dans ces fortes de comerce$ 
que Ton doit fe faire un point d'honeur d'ê­
tre fidèle à fes Amis. Ce feroit-là une gêné* 
rofité très mal entendue. Mais voici un pré­
texte fort fpécieux pour colorer la continua­
tion de ces liaifons. On dit qu'on veut et 
Jàier de ramener ces Amis vicieux , & que 
peut-être oh pourra enverra bout avec le 
tems. Ceft encore là une Illufion fort dan-
gereufe. Vous voulés vous ériger en Con-
vertifleur, & ce qu'il en arrivera vraisem­
blablement , c'eft que Ton vous pervertira, 
Y°u« même. Vous avés beau dire, je fuis 
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fôr de moi, je me fens, je n'ai rien à crain­
dre. Nous vous le répétons, tout eft à crain­
dre pour vous dans ce comerce, pour vous 
furtout, qui êtes jeune , & que la vivacité 
de l'âge emporte plus vite & plus aifément. 
Plus vous nous dites que vous vous fente» 
tout à fait afermi dans la Vertu, & plus nous 
vous déclarons , qu'une ferahlablepcéfomp-
tion eft le prélude ordinaire d'une chute 
prochaine. 

Ne faites donc plus foner G haut ce def-
fein de convertir & de corrigeï vos Amis. 
C'eft là un Ade de Charité , j'en conviens * 
mais dans le cas préfent, Ta (Jbajtt̂ é ne s'o-
pofe point à cette rupture. Un ^Jteut a re­
marqué, qute les deux Apôtres qui ont le 
plus recomandé le devoir de la Charité , S*. 
Faut & St. Jean font aufli ceux qui ont le 
plus fortement infifté far h néceffité de rom­
pre avec les Méchans de profeifion. 

Mars de tous ces Amis corrompus, ceux 
avec qui on elt le plus indifpenfabktnent 
obligé de rompre , ce font ces Liberti us. qui 
le font par principe , & qui ataquent la Re­
ligion. Dès qu'on s'eft lié imprudemment 
avec eux, on ne fauroit faire finir aiTez tôt 
un femblable comerce. Avec des Coeurs auf-
fi» gâtés il n'y af p.oint à balancer. Nous ne 
Voudrions pas continuer à avçir desliaifons 
avec des gens qui parleroiu\t mal de nôtre 
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Père , ou de quelqu'un de nos proches Pa-
rens, & les Libertins dont il s'agit, ata« 
quent la Providence, c'eft à dire la condui­
te de Dieu lui même ; ils ataquent la Rêvé* 
lation, & en parlent avec mépris > c'eft s'en 
prendre à nôtre Père, & au Père le plus 
refpedable. 

Un habile Moralifte m'a confié un Manuf-
crit où il emploie une autre Comparaifon, 
qui tend au même but. Je vai la tranfcrir^ 
ici, 

four vous prouver que vous pe devés pas 
écouter avec indiférence le langage des Liber tins* 
faifons cette fupofition. Dans le cours de vos 
Voiages , vous arrivés à la Réfidence d'un Sou­
verain. Vous êtes affez heureux pour recevoir 
du Monarque, de Ces Miniftres, & de tout 
ce qui compofe fa Famille Roiale, tout ce qu'on 
peut imaginer de grâces. Vous rfauriès ofé les 
demander. Vous avés été prévenu là dejfus avec 
une boytè qui paffe toute exprejjîon. 

Dans les Etats de ce Monarque au/Ji* gra­
cieux quepuijjanty il Je trouve des efprits in­
quiets , mutins, féditieux, dont la Satire n'é­
pargne ni le Maître, ni le Gouvernement, ni 
aucun de ceux qui ont du raport avec lui. 
Vous êtes entré imprudemment en liaifon avec 

ces malheureux. Cejl une de vos Sociétés les 
plus ordinaires y Ç§ vous écoutés tranquilement 
leurs médifaMes K leurs railleries, & de tems 
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en tems même, vota vous divertijfés de leurs 
faillies. 

Dites moi ; les fidèles Sujets de ce tfonar* 
que , à qui vmts devis toute votre ejiime, tout 
votre refpeiï , toute votre reconoijfance, tout 
vôtre dévouement, des Sujets flems de bon fens 
& de droiture, quelle idée auroienuils de 
vom , quand ils en jugcroient par le choix de 
ceux avec qu\ ton vom voit le plus fouvent 'i 
Quelle idée tfauroient-ils pas de votre indolence, 
de votre mauvais goût , ou plutôt de votre 
ingratitude ? 

Eh ! y eut-il jamais, & peut-il y avoir un 
Monarque en état de vous faire la miliétne partie 
desg}*aces que vom avis récites de Jéfus-Chrift? 
Cependant vous voilà en comerce ordinaire & 

familier avec des malheureux, qui regardent 
corne un Vifionaire ou corne un Impojieur, le 
Sauveur que vom adorés : Vous pouvés voir 
ces gens là fans horreur, &' vous continués 
de vous atachev à eux ! 

Mais , dites vous, il efl: bon de favoir ce 
que l'on opofe à nôtre Religion. Nous, 
voïons ces gens là poyr aprendre d'eux les 
dificultés que l'on peut faire contre le 
Chriftianifme. 

Voici la Réponfe à ce ftlbterfuge. Nous 
convèitohs que le principe de l'Examen 
établi par le$ Proteffans conduit là. On n e 
fauroit être bien iilftruit de fa Religion ^ 
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que quand on en conoit le Four & le Contre. 
Plus l'on eft éclairé fur fa Créance , & plus 
Ton eft en état de réfilter aux tentations. 
U faut donc conoitre, non feulement les 
preuves de la divinité de l'Evangile, il faut 
conoitre encore ce qu'on objedte contre ces 
jpreuve. Mais il y a d'autres moïens de s'en 
inftruire, que par un comerce intime avec 
les énemis de la Religion- Ces dificultes , 
lors qu'elles paffcnt par leurs mains , font 
trop déguifées, pour pouvoir en bien juger. 
Nous avons vu qu'elles font acompagnécs dç 
mauvaifes railleries , de traits malins , & de 
pluiieurs tours artificieux. Elles font débitées 
d'un ton ferme & décifif, & avec un air de 
confiance , qui feul peut impofer à' de Jeunes 
Gens. Il vaut donc mieux puifer ailleurs 
ces dificultés, qu'à cette fource empoifonée. 
Il faut les voir telles qu'elles font en elles mê­
mes, & dépouillées de ces tours profanes &ç 
féduifans avec lesquels les Libertins de prç>-
feifion ne manquent jamais de les produire. 

La dernière Illufiou , & que Ton peut re­
garder corne la fource de. toutes les autres, 
qui bien examinées ne font que de mauvais 
prétextes > la grande Illulion que nous nous 
faifons , c'eft de penfer que des Amis fages 
& vertueux ne nous proçureroient pas aur 

tant de plaifir, que ceux qui font dégagés fut 
la Religion & pçu fcrupuleyxfyr les.Mœurs.^ 
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Le plaifir eft la grande amorce de la JeunefTe. 
On s'en promet beaucoup avec ces Amis, 
qui ne fe gênent point pour leur conduite. 
Au contraire on fe reprcfente le comerce d'un 
Ami fage & vertueux, come quelque chofe 
de fombre & de trifte. On crairtt de fa part 
quelque corre&ion quand on fe livre à fes 
panchans. Ces Amis relâchés ont quelque 
chofe de plus riant. Leur comerce eft amu. 
fant & pique davantage , & l'on rie veut pas 
voir le poifbn caché fous ces fleurs. 

Ceux qui ont un peu plus d'expérience né 
fauroient trop avertir les Jeunes Gens de ne 
point fe laifler éblouir par clés aparences 
trompeufes, de fe tenir en garde contre les 
apas féduifants du plaifirs. Ces agréables 
Débauchés dès qu'ils fe feront trop liés avec 
eux ne manqueront pas de les engager dans 
de mauvaifes afaires. Ils doivent s'atendre 
qu'en fe livrant avec eux à la volupté, ilsfe 
préparent mille retours fâcheux & les plus 
cuifantes amertumes. 

Si l'on a un Ami à choifir, ce doit donc 
être quelqu'un dont les MœurS foient fages 
& réglées. L'Amitié doit être regardée come 
une liaifon refpedable. Le plaifir le plus 
réel, le pluslbutenu ne fe trouve que dans 
Je comerce des Amis vertueux. C'eft avec 
eux feuls que l'on goûte toutes les douceurs, 
toutes les confolations de l'Amitié. C'eft 

S 
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i avec des Amis (âges que l'on peut trouver le 
\ fecours des bons confeils. C'eft eux qui 

peuvent nous foutemr dans nos difgraces , 
nous confo|er dans une Maladie , &ïurtout 
aux aproches de la Mort. Il n'y a dans ces 
triftes circonftances de confolations éficaces* 
que celles que la Religion peut nous fournir* 

t Et ces malheureux Arfiis qui ont travaillé à 
détruire etl nous l'impreifion qu'elle y avoit 
faite t & qui ont dérègle nos Mœurs * bien 
loin de nous affilier > dans cette facheufe iî-
tuatiort * nous ont ôté la feule reffource qui 
nous reftoit * & par là nous laiflent en proie 
à toute nôtre aflidtioil. Ils nous livrent à 
nôtre douleur, & il ne tient pas à eux, que 
nous ne tombions dans une efpèce de défek 
poir. Concluons, qu'on ne fauroit être trop 
atentifà bienchoifir les Amis, &que c'eft 
la Probité & la Vertu qui doit décider de ce 
choix. 

Il ne fera pas mal d'ajouter ici quelques 
Réflexions fur la le&ure des Livres dange­
reux. C'eft encore là une tnauvaifeCotnpagnie 

. très capable de corrompre tés Unes Mœurs* 
Cette Aditon ne doit donc pas être regardée 
hors d'oeuvre* 

Un Auteur fort judicieux a fait voir que 
cette forte de mauvaife Compagnie produit 
d*aufli mauvais éfets que celles que l'on 
nomme ainfi dans le &ns ordinaire. Tout le 
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monde convient, dit il, du danger des mau-
vaifes Compagnies, & du rifque que courent 
de jeunes Gens dans le comerce de ceux qui 
par dçs confidences contagieufes découvrent 
la corruption de leur Cœur , comuniquent 
le venin dont il eft rempli. Mais Péfet des 
mauvais Livres eft encore plus dangereux* 
On a ordinairement un petit nombre d'A­
mis , mais l'entretien des Livres fe multi­
plie à l'infini ; chaque jour en produit de 
nouveaux. Un Ami dangereux n'eft pas avec 
nous à toute heure , il ne nous fuit pas fans 
relâches. Mais la facilite d'avoir des Livres 
qui nous plaifent, nous fb.it garder nuit & 
jour ces Amis muets, qui fe font entendre 
fans nous étourdir , & que nous biffons, dès 
qu'ils nous ennuient. Un Ami corrompu ne 
l'eft pas toujours ,• il fait trêve en certain 
tems avec le Vice : Mais un mauvais Livre 
eft toujours mauvais, il nous tient toujours 
le même langage. Il retrace fans cefle les 
mêmes idées, & laiffe les mêmes impreflîons* 
A quoi l'on peut ajouter > qu'il n'en eft pas 
çl'une Ledure corne d'une Convention. La 
Converfation eft elle finie; fouvent on a 
peine à fe fou venir des fu jets qu'on y a trai­
tés. Ce font des împrcffions paflagéres, & 
qui ne font guère à craindre que dans le 
premier moment. Une Le&ure au contraire 
agit d'une manière beaucoup plus douce & 

http://fb.it
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plus inffmiantb. Corne vous difpofés à vôtre 
gré d'un Livre, &-qu'il eft en vôtre pouvoir 
de pefer à loifir les mots & les expreflions 
que vous y trouvés, rien ne fe perd , rieny* 
n'écnape. 

Ce qui augmente le mal que peuvent eau-
fer ces Livres dangereux, c'eft la facilité que 
Fon a aujourd'hui de les multiplier. L'Im­
primerie , de l'aveu de tout le monde s eft 
line des plus belles Inventions de ces derniers 
Siècles. Par elle on multiplie avec une mer-
veilleufe facilité, tant d'excellens OuvtageS 
fur la Religion & fur les Sciences humaines. 
Par là un paiticulier eft en état de cultivet 
fon Efprit, & d'aquerir aifémeftt bien de£ 
conoifiances. Mais cette noble Invention a 
auflî produit, par Pabus que Ton en fait, 
bien des maux, & elle en produit encore tous 
les jours. Par le moiens de PImprimerie on 
a inondé le mdnde d'une multitude de Li­
tres , non feulement inutiles, mais qui 
pis eft de beaucoup d'autres fcandaleux, im­
purs , ou impies. Cfes mauvais éfets, il eft 
vrai, ne doivent point être atribués à l'Art, 
mais à ceux qui en corrompent l'ufage. 

Ces Livres pernicieux , ainfi multipliés > 
gaffent même à la Poftéritt. Cette circons­
tance done lieu au Spe&ateur Anglais de pla­
cer dans fon Ouvrage une Leçon important* 
adreflee aux Auteurs. 
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Ĵ  Puis que les Livres , dît-il, peuvent 1 

n fecomuniquer d'un Siècle à l'autre, quel 
53 foin ne doit pas avoir un Auteur, de né 
55 rien écrire qui puifle irife&er l'Efprît 'des 
33 Homes du poifon mortel du Vice ou dfe 
n l'Erreur ^ Ceux qui emploient leurs Ta-
,3 lens à les répandre, & à les aflaifbner âk 
53 quelque joli tour, doivent être regardée 
^ corne les Peftes de la Société , & les Enei 
M niis du Genre-Humain. On peut dire dé 
,3 leurs Livres, ce qu'on dit des Perfones 
33 qui meurent de quelque maladie fconta-
53 gieufe, qu'ils ne laiflent aptes eu t que dé 
33 la puanteur & de TinFccViort. Ils prennent 
33 le contrçpié d'un Confuchté oit d'uri Socra-
„ te, & il femble qu'ils rie font Venus ail 
33 Monde que pour corrompre la NatbreTiu-
„ maine , & la plonger dans Pètat des Bel 
33 tes brutes *. " Jw 

Cet Avis aux Auteurs eft plein de Boti 
fens & tout à fait néceflaire \ mais'îl enTaut 
aufîï un aux Ledeurs. Ces mauvais Livrée 
étant fort comuns, & extrêmement répan­
dus , il faut tâcher de dotter,

r,'~attfx
1,)'eunëà 

gens fur tout, quelque préfervatif contre 
le Venin que renferment ces Ouvrais1. • 4 

i Qn peut ranger ces mauvais Livres eh deui 
Claflfes 5 les uns tendent à dorirorâpre lçs 

* LeSpeâateur , T. II. ÏJifc. Xipfè *V2...i 
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, Moeurs , & les autres ataquent la Religion 
jf jelle même, 
! Chacun conoit affez quels font les Livres 
1 .propres à corrompre les Moeurs. Il faut d'a­

bord mettré'dans ce rang les Poefies lafcives, 
Jes Contes trop libres , & les autres Produc­
tions de ce genre. Pour peu qu'on ait de dé-
licatefTe de confcience , on doit abfolument 
s'interdire ces fortes de lcélures. 

Pour ce qui regarde les Comédies t on ne 
doit pas tout à fait prononcer de cette ma-
ïiiére. Nous ne parlons pas proprement ici 
desSpedacles, mais de la fimple ledure des 
ÏPiéces de Théâtre. Sur cette matière on a fort 
exagéré de part & d'autre, les uns pour con-
daner ces Ouvrages, & les autres pour les 
recomander. D'uncpté on nous a répréfenré 
cette Le&ure , non feulement corne propre • 
£ former l'Efprit & le Goût des Jeunes-Gens, 
ce dont il faut çonvenfr de bonefoi; mais 
même corne propre à leur former le Coeur. 
Les Comédies modernes , dit-on , bien loin 
de blefler les bones Mœurs, fe propofent de 
réformer les Vices. On vt>itpar l'expérien­
ce, qu'une Comédie nous corrige quelque­
fois mieux qu'un germon. Les Pièces de 
Molière, par exemple, ont peut être plus 
£uéri deiDéfauts à Para, que leurs plus &-
fl\çux Prédicateurs. 

Ceux qui ne W p w pour les Comédies, 
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répondent, qu'ils doneront volontiers à Mo­
lière le titre de Réformateur, fi par les dé­
fauts qu'il a corrigés , on entend certairis 
travers qui tiennent plus du faux Goût qoç 
du Vice. Il a par exemple ataquéavec fut 
çès l'entêtement de ceux qui outrent Içs Mo­
des , qui parlent fans cefîe de leur Nobleflfe 
&c. Ce font là les dcfprdres dont le$ Corné-
dies de Molière ont un peu arrçté le cours* 

) Mais pour l'Enyie, h Vanité , & les au-, 
très Paffions de cette nature, il ne les a point 
troublées dans leur pofleflïon *. II y en 3 
même quelques unes de ce genre , auxquel­
les il a été très favorable. Ses Pièces roulent 
prefque toutes fut des Intrigues d'amour, 
exprimées fi ingénieufemept, qu'il enreftç 
toujours des impreffions qui ne s'éfacehç 
pas ajfément. Il y a là dequoi féduireï&Cœuj: 
des jeunes Perfones , qui dans cet âge font 
ordinairement aifées àfurprendre. tlneFili 
Je,qui fe fait enlever pour époufer fon Amant, 
malgré fes Parens , y eftaptaudie, # le Pé-
Te tourné en ridicule, tes Maximçs de£ 
Gens vertueux y font traitées de Ceht'efc de 
Vieille. tJne Femme qui viole laFoiconju* 
• • •' J i • i , . , « . f, 

* Note des Editeurs. On ne peqè cependant &aè 
partialité, difconvenir que Moliète n'aie aêa$*é avqt 
Jbien delà force des Vices réels, jtajŝ ief|̂ \ varice, 
ilmpofture, laMédi&nce&ç. t.r\ . . ' , 

Dd 2 
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gale, ne fait qu'un agréable jeu de Théâtre, 
Un Enfant, qui vole fon Père, un valet qui 
s'aide à ce vol, font de très gentils Per fon a-
;gq$. Ilfemble , après ces traits, qu'onpour-
roit ranger Molière & fes femblables , parmi 
]es mauvaifes Compagnies , qui corrompent les 
bones Mœurs. Mais pour être d'un avis rair 

.tige , difons au mofns , que ce n'cft -pas là 
qu'il faut chercher, des Leçons de Morale. 
Sans vouloir interdire ces fortes de lectures, 
qui ont leur utilité pour former l'Efprit, il 
fauf &ire fcntir aux Jeunes-Gens qu'elles 
renferment des Maximes dangereufes, & 
^PflÇiJs doivent extrêmement fe défier: C'eft 
lui poifon fubtii,- contre lequel il faut les 
jjjtémunir. 
-La ledlure des Romans efi; encore plus dao-

fereufeppurlajeuneffe. L'Efprit d'une jeune \ 
çrfonç eft trop fufceptible d'impreflions, 

popr fcroire qu'elle lira fans danger ces 
fortes d'Ouvrages. % Le Cœur fur tout 
eftj v*v$m en t touché des peintures féduifan-
te* de ces fortes de Livrçç. Les Pqfjîons, au 
ïiçu d'y être peintes come elles lout,,, y, Jonf 
partout déguifées, & revêtues de tous les 
jcïiârmes. qui peuvent Jes. infiniier. dans le 
£œur* Ce font des Avantures-feintes, -mais 
qui fouUbuvem en font nâitre de véritables. 
s Q«/éR^ qd'uri-Roman?-C'eft oïl* Fic­
tion fous la forme dHiftoîre, où Pflmourttt 
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traité par art & par règle , où la Pafflon do­
minante & le reffbrt de toutes les'autre* 
c'efl; l'Amour * où Ton afede d'exprimer tou­
tes les foibleflcs, tous les tranfports de cette 
foie Paffiou, & où Ton en décrit toutes les: 

rufes, vtous les artifices. Quand on a fan* 
cefle entre les mains ces Livres corrupteurs , 
les fentimens tendres ne peuvent pas man~ 
quer d'être excités : Peut-on voir continuel-
lement de feûihlables images , fans en ref* 
fentir les ateintes 2 
. Les Romans du Siècle paffe étoient fort 
difiérens de ceux d'apréfent. On y voïoit une, 
Galanterie outrée, un Héroïfme extrava­
gant i Lçs Conventions étoiettt composes 
de termes précieux, & d'expreffio&r guin-
dées. Le principal éfetque ces leâuvestpro** 
duifoient fur déjeunes PerfonèsduSèxeétoifc 
de leur gâter le goût, de lelir remplir l'EC-
prit de chimères, & de leur faite bâtir d& 
beaux Châteaux m. Efpagne: Ces Romans , 
fi éloigtrés de la NaJture, & qui étoient dJi*. 
#e longueur excefliv&, oat fait place à ceujcr 
d'aujourd'hui, où l'on voit un Amour: vif ,-
hardi., entrepreçanu. La Pa/Ebn ypatoitide 
bone.ihejjre. des plus déclares ; Elle styjraoo-
trç ftus tqutes les formes dans unfc lecture: 
de fort peu déteins. <Bientôt le poifoais'in* 
finlip à h fimplê le&ure. L«& traits de feu,que 
«njejrttïe lpt Livre paff^t jyf&iAfleuj&iqui lft 
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lifent Ils Tentent naître chez eux une PaC-
fion {embtable. Dès que le Cœur eft touché, 
PEfprit étudie tes artifices de la paflïon * il 
ttt démêle les intrigues * il en remarque le 
fuccès * il met à fon tour en ufage les adref-
fes qu'il a obfetvées dans les Livres * & fait 
quelquefois renchérir fur ces Modèles. Urt 
Home d'efprit ttbus a doné une idée fort juf-
te des Romans d'aujourd'hui. Les tentons f 

teis qu'on les voit dans nôtre Sticle, tliuil » 
font des Ltvres inventés pour afnufer t£Jprstt 

fsau qui fédmfent le Coeur ; ils fervent a ocu-
per Potfiveté ^ & à en faire neutre tous les *&-
forJrtSé 

On entend quelquefois des gens, qui di« 
lent que tels Romans ; tout frivoles qu'ils 
font > peuvent avoir leur ufag*. En les met­
tant entre les mains d'un jeune Home trop 

'• didîpé, on lui done du goût pour la leâurej 
oïl le fixe pour quelques heures dans fon Ca* 

, feineu'JSnfuite cette le&ure le conduit à 
I d'auttes plus foHdès & pi Us utiles ; & la me-
! Une chofe à fégard d'une jeune Perfone de 

l'autre Sèxfc. 
La Répohfe > tfeft que fi tes Romans do-

• lient du^oût pou'r la lëtSute > c'eft pour des 
ie&utes de te genre * c'eft à dire pour celles 
%oi cHatouilleht le Cioeur fc où l'AmoUr eft 
te principal mobile. Après la levure d'un 
*omw i ^ Uu Volontiers quelque Ptàceffe 
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Théâtre, ou quelque Poefie tendre. Mais 
bien loin que de Jeunes-Gens foient dit 
pofés par là à goûter des Matières fërieufes , 
il eft à craindre que ces ledures qu'ils vien­
nent de faire , ne .les dégoûtent des autres Li­
vres plus utiles & moins amufans, L'Efprit 
acoutumé à Patrait de ces Ouvrages , ne fe­
ra- t-il pas difpofé à s'exagérer la fechetéflTê 
des autres qui ne remuent point le Cœur,1 

& à s'en rebuter plus aifément ? 
Si Ton ne doit pas abfolument interdire i 

de Jeunes - Geus , dont l'éducation nous 
eft confiée, la ledture des Romans, il fauç 
au moins les choifir avçc beaucoup de difôer-
ncment. Les Gens fagesfavent qu'il y aune 
grande diférence de Roman à Roman. Ceffc 
ce qu'avoit très bien fenti Mr. le Chancelier 
de France. En 1738- voïant l'abus que l'on 
faifoit des petits Romans , qui pour la plu­
part n'infpiroient point de Mœurs, & né 
donoient pas lieu à un amufement raifonable, 
il jugea à propos de lesfuprimcr, & de ne 
permettre que ceux qui joignent au délafle-
ment de PEfprit, une Morale fage & qui 
peut fournir des règles de conduite. 

Pour les Livres qui ataquent la Religion 
Chrétienne, il n'eit pas befoin de Dilcuf-
fion pour prouver qu'ils font pernicieux 
pour les Mœurs. Les Défenfcursde la Reli­
gion ont fait voir clairement, que ceux qui 

D d 4 
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nient la Révélation ôtent en même tems à la 
Morale tous fes fondemens » & lâchent la, 
bride aux Pa.ffions. 

En parlant de ces Livres où l'on Te. pro-
pofe defaperle Çhriltianifmc , nous pou­
vons dire un mot du fameux Di3wnaire d* 

IBaiiey que bien des Gens mettent dans cet­
te clai%. 11 eft vrai qu'il a auffi fes Partifany 
quieflâient de le juftifier. Il faut convenir; 
qu'il va beaucoup à apreridre dans ce Diclio-
nairg. Ç'efl; un Recueil immenfe de Litéra,. 
ture où l'on trouve, mille chofes curieules. 
On y voit auffi beaucoup de raifonemens 
d'un grand Philofophe, & d'un profond 
Métaphificieri ; le tput écrit d'un Scile plein 
de fel & d'agrément. Mais cet Auteur élève 
des doutes fur prefque toutes les Queftions 
qu'il manje , & étend foii Pirrhonifme juf-
ques fur la Religion, à qui il femble en 
vouloir principalement. 
' Ceux qui ont voulu pénétrer fes motifs 

lecrets difent que la vangeance pourroit bien 
y être entrée pour, quelque chofe. Il aveut 
eu de violens démêlés avec de grands Théo-

' lpgiens. Sa haine contre les Ecléfîaltiques a 
>* pûpaflerjufqu'à leur Profeflion&à la Reli­

gion qu'ils enjeignent, La penfée de les em-
îrarafler peut l'avoir flaté agréablement. On 
y joint encore le defir de fe faire un Nom. Il 
neuc s'être propofé depafler dansle Monde | 
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& chez la Poftéricé, pour un Génie des plus, 
JubtiV & des plus pénétrons de fon Siècle:' 
On lui a pçêté le defif 4e la Glcûrç^ & l'Am­
bition de'ces Héros qutfont voulu faire du 
bruit dans l'Hiltoire. ~Si la comparaifon eft 
juft-e, ce Uoii çtre principalement par.ïet 
endroit, que ces Conquérons font ordinai­
rement Dettrudeurs , & par .tout où Bailea 
paiîei if n'a laiffé après lui que des ruines. k 

Après tout il y a un peu de témérité à vou­
loir deviner les motifs fecretsd'un Auteur, 
& on rtè peut débiter là de/Fus que des Con-
je&ures forthazardées. Ce qu'il y a de cer* 
&in ç'eft que le Pjrrtionifme continuel ré-* 
pandp dans ce Livre , en peut rendre la Lec­
ture dangereufe. Ce n'-eft ptaslà une fîmpla 
probabilité. On fait que ce Livre a actuelle­
ment gâté bien des Gens. ' *' 

A la tête de ce Diâtonaire , on a placé le 
Portrait de l'Auteur avec ces quatre Vers àé 
Mr. de la Monnoie î r 

Telfut •fiiïuJtre1RA\\e , hon.eur des beaux Efprits , 
'Dont HUgante Plume, en recherches fertile J 
fuit douter , qui des deux l*e,nporte en fes Ecrits / 

De l'agréable & de l'utile. 

Ceft la Traduction de deux Vers iLatin* 
quiéifentia même choie, mais qui ont été 
parodiés de cette manière , • 

, taVius hic iBe eji, en fus dum Scripta vigehvnt : 
% Lis erit obletfent, offhiantque magis* " 
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Entre 

VOmbre d'un Impudique, & plufieurs 
autres Ombres. 

VImpu- \ÂAis qu'eft-ce donc que toute 
dique. *>VA cette Cohue qui me fuit par 

tout ? Si faut-il qu'enfin je me débaraiïè 
d'une telle Efcorte. Hola ! vous autres > à 
qui en voulez vous ? Pourquoi vous vois je 
perpétuellement à mes trouffes ? 

Une de ces Ombres. Eh ! nôtre cher Père ! 
Ne reconoiffez vous pas vôtre Sang ? Nous 
venons d'aprendre que nous fomes vos En-
fans j & en cette qualité nous avons reçu 
ordre de nous tçnir auprès de vous, & de 
vous acompagner par tout. 

VImpudique. Moi, vôtre Père ? Efrontés 
qye vous êtes ! N'eft-il pas de toute noto­
riété que je n'ai eu que deux Enfans , qu« 
voilà, & qui étant morts tous deux en bas 
âge, ne m'ont point laiffé de poftérité, don»: 
bien me fâche, corne chacun le fait encore. 
Canaille que vous êtes ! Venez vous donc 
encore ajouter ici Pinfulte à l'éfronterie ? 
Retirez vous promtement, ou je vous cafle 
^ tête. 
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La mime Ombre. Quoi que l'autorité pa­

ternelle ne foit pas , corne vous favex, tout 
à* fait la même ici, que d^ns le Monde 
d'où nous venons , néanmoins nous croïons 
devoir pafler toutes ces injures & ces me­
naces à celui de qui nous tenons le jour. 
Mais vous favez bien auffi, que les Têtes ne 
le caftent pas ici corne dans le Monde ter-
reftre. Du relié nous fomes fâchés de vous 
faire peine. Mais il eft bon de vous dire 
cornent nous avons apris que vous étiez 
nôtre Père. Ignorans & inquiets que nous 
étions fur nôtre origine , errans çà & là 4 

fans qu'aucune Ombre voulut nous reco-
noitre pour fa Race > nous avons été con-
fulter les Livres de Régiftre de tout ce qyi 
s'eft fait dans l'autre Monde; & ceux qui en 
font Dépofitaires, Perfonages fi refpeda-
Wes> & fur la probité de qui vous lavez 
que l'on ne peut former de foupçon , nous 
ontéclairci làdeffus. A moi l'on m'y a fait 
lire, que j'étois bien iffu de vous , par vôtre 
Fille de chambre > que vous envoïates clan-
deftinèrtlent faire fes couchas dans un Pais 
frontière. 

Une autre. Et moi pareillement, & de la 
inertie Mère, que cette fois vous mariâtes 
«nceiitte à vin de vos Laquais, en la bien 
dotant. 

Une autre. Et moi de même, mais d'une 



4*S Journal He!vétjque 
Lmgère, qui venoit fouvent dans la Maifon, 
& qui pour fauver fon hoiieur, fe dent de 
moi par une potion abortive_>roe qui a fait 
que je fuis demeurée fi petite. 

Une autre. Le Régiitre m'a aulïi apris , 
que j'étois votre Fils, par la Femme de votre 
Fermier ; & que bien que le Mari en eût de 
grands Soupçons, il aima mieux nicher fon 
frein que d'éclater. Mais ici, où Ton n'eft 
pas réduit aux mêmes menagemens , il a. 
conftamment refuié de me reconoitrç pour 
fien. 

Une autre. Pour moi j'ai vu que j'étois 
vôtre Fille, d'une Jeune Pajifane du voilî-
nage de vôtre Mai fou de Campagne; & 
que d'abord après, ma najHance, j'avois été. 
portée à l'Hôpital des Enfans trouvés, 

Une autre. Et moi j'ai lu auffi q u e , . . . . 
LImpudique. Impofteurs impudens! Co^ 

ment 'Te peut-il que je m'oublie au point 
d'écouter (i patiemment tant de calomnies ?> 
Difparoiflez, & que je ne vous jrçvoie plus» 
& ne vous le faites pas dire une troifiéme 
fois, ou vous aprendrez à me çonpiçre d'une, 
façon à vous en fouvenir à jamais. 

Une de ces Ombres, Hélas, nôtre cher 
Père! Si vous vous défiez de nous, vous 
pouvez aller vous éclaircir vous même fur 
les Rcgiftres. Au furplus vous devez favoir, 
qu'orgue gagne rien ici à nier^ & que l'on 
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m-'fait qu*agraver fon fort. Vous ne 
pouvez pas ignorer non plus la force in* 
vifîble qui règne dans ces lieux, & fou* 
laquelle bongré malgré il faut que tout plie ? 
&jqu'âinfî il nous eft auffi peu pdffible de 
nous éloigner de vous , qu'il vous le fera à 
vous mèriie de nous chaffer. 

LSImpud. Comme je n'ai point eu de pot 
téri-té continuée 9 encore pourrois je me 
réfoudre à voils adopter, fi vous aviez tant 
foit peu bwine façon. Mais vous avez des 
figures à faire peur ; & telles que je n'en 
vis jamais de pareilles* 

Une de ces Ombres. Ah ! nôtre cher Père! 
Nous n'avons en effet là-deflus que de Infli­
geant à vous aprendfe *, mais un aflîgeant 
dont iwgus mêmes avons mâché les pre­
miers, & ne mâchons encore que trop toute 
Varber&Jtac. Je .dois -donc- vous avouer ; 
.qu'^iafitt.ésté/p^ivédéitoiite ^éducation, des­
titué de tout fentiment d'honeur & de Re* 
JjgtPHa/^ès que i je» &*& ris .grand , pour me 
procurer du pain , je me joignis à uneBan*-
àçèc Voleûirs'j ce) qïa.àn'a conduit a la 

.Roue y c'eft pourquoi vonfe'me voiez fitriC-
terftent défiguré.. - s: •' 

' Une Mitne. > Tel aicé en£n mon cas auffi » 
après avoir été d'abord 'fleûtfdélifé unecoit-
plede fois, &. avoir, eu Jey.oreilles coupéefc.̂  

Un&mtrcà Pour iin îwj'ai*, été un pe*i 
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moins malheureux. Me voïarit liai & mal­
traité de vôtre Fermier & de tous fes autres 
Enfans-, de défefpoir je m'enfuis & m'aflb-
ciai à des Contrebandiers , & j'en fus quit­
te pour les Galères, ou j'ai miférabièment 
fini mes jours. 

Une autre. Et moi, bien que Ton m'eut 
apris à coudre à,l'Hôpital, où j'avois été 
élevée, & que je fufle aflèz en état de ga­
gner ma vie, l'idée de mon exfraâion étou-
fa tellement en moi les fentimen* de Yertu 
que Ton avoit taché de m'infpjrer, que je 
trouvai plus dç goût à me prévaloir de quel­
ques atraits que la nature m'avoit donnés ; 
& après avoir eu le malheur de confymer la 
fleur de ma jeunefîe dans tin infâme lieu de 
débauche , cette fleur paflee , & paflee plus 
rapidement que ne font les fleurs, on me 
mit dehors » & je continuai ce trifte métier 
comme je pus > jusqu'à ce qu'enfin je péris 
de mifère & de pourriture. 

Une autre. Il faut auflî que je vous avoue 
que . . . . 

VImpudique. Eh! Grand Dieu! envoi* 
la bien aflèz ! Qui pourroit en ouïr davan­
tage ? Et qui fait fi tous ces miférables, 
3Va«t que de mourir , ne m'auront point 
encore xendu Grand Père d'Enfans de leur 
fortfe, .qui perpétueront ainfi ma défaftreu-
* Race , que, je .verrai arriver ici fuceefiï-
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vement, & fe joindre à eux. O que je 
vois bien maintenant avec défelptfîr ce que 
cent fois javois oui, &-dont-fco(ïjours je n'a-
^ois fait quô rire : Que ce que P Homme fente, 
il Je tnoiffonnera un jour * * & qu'i/ rty* 
rien de Jifearet, qui ne vienne en évidence. ** 
Bon Dieu , que deviendrai je î Faut il 
donfc qu'outre l'éternel oprobre dont je me 
vois couvert, mon cœur foit fans celle dé­
chiré par la vue du trifte fort de mon propre 
fkng, de mes propres entrailles s fort dont 
je fuis moi mçme le coupable artifan ! Non, 
jamais je ne foutiendrai ceci. O infemes 
plaifîrs brutaux ? Ah, pourquoi fuis je né ! 
Que ne m'a-t-on étoufé dès ma naiflànce, 
ou que ne puis je rentrer pour jamais dans 
Fhorreur du néant ! 

* Gai. YI. 7. 
*' Marc. IV. 22. Lu*. Xtta. 
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AUX E D I T E U R S 
Sift- A» Nouvelle Edition du Nouveau Tejlà-

•, . UW»* > attonçéf en Decemb. 17 5 f. 

M E S S I E U R S 

J 'AJ lu dans vôtre -Journal du Mois cte 
Décembre 175Ç. le Ptojètd'tme nouvelle 

Edition du Nonveaà TefthmeM> "aveçJes Ké-
ïfexions morales dli P. Qitisfnel corrigées <fc 
abtegées. Quoique PEdkmir ne foit déftgtté 
que par les Lettres initiales dfc fon Nbm, 
il eft âffei coniiu pour qu'oit te devine fané 
peine; & aflez célèbre;* pour qu'on doive 
attendre avec iitapafcienfce l'exécution de 
fon plan, C'eft ponr l'encoUragei: à y tra­
vailler que je vous écris, Mejfîeurs , & je 
ne crains point d'être défavoué du Public , 
en vous déclarants *"qTfit recevra avecr em-
preflement un Ouvrage fi utile, fi néceflai-
re , fi édifiant.,. JLe î^opi de l'Éditeur Ter-
vira fans doute èhcof'é à âèféditet fon tra-> 
vail , comme fon travail ne peut que ré­
pondre a l'idée que fes Ouvrages en divers 
genres ont donné de lui. 

Il nie permettra de lui faire parvenir un 
avis. Il n'eft point de Livre fur lequel ori 
lit tant fait de Notes littérales, que fur 
'Ecriture Sainte , & il u ' e n eft point qui ètt 



Avril i 7 f 6- 433 
ait encore plus befoin : Efkce donc' un Lu 
vre fi dificile à entendre ? Non. Mais c'eft 
peut-être le Livre le plus mal traduit. Ser­
vilement attachés aux Mots, les Interprè­
tes ont trop fouvent parle Grec dans leur 
Verfion Françoife. Il femble qu'on ait moins 
cherché à faire entendre le Texte, qu'à 
rendre les Remarques indifpen fables. Ho­
race écrit il plus clairement que St. Jean ? 
Pourquoi la Verfion du P. Sanadon n'a-t-elle 
aucun befoin de notes purement litérales ? 
C'eft que ce Père n'eft pas un Tradudeur 
fervile , mais un Ecrivain libre , qui s'apli-
que à faire parler fon Auteur corne il Peut fait, 
s'il eut écrit en François. Mais qu'elle licence, 
dira-t-on, n'introduiroit-on pas dans une 
chofe, où toute liberté eft dangereufè ? Quel 
inconvénient, répliquerai-jeà mon tour, ert 
peut-il refulter ? L'Original ne fubfifte-t-il 
pas? Les Verfions litérales ne feront-elles pas 
toujours comunes ? Les Do&es, à qui il im­
porte de favoir cornent s'expriment origina­
lement les Ecrivains facrés, ne pourront-ils 
pas confulter & diflèrter? Le Peuple, & je fait 
profeflîon d'être de ce Peuple , qui lit moins 
en Critique qu'en Chrétien , moins pour 
controverfer que pour s'édifier , aiant une 
Verfion , où fi l'on veut une Parafrafe clai­
re , n'aura que faire de fe diftraitc par des 
Réflexions toujours étrangères à fon but. 

* E e 
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Je fouhaiterois donc que^ l'Editeur, qui 

I écrit avec précifio î & avec clarté, retou-
l cha par tout laVerfîon pour la rendre in­

telligible , & françoife. C'eft le fefts & les 
idées qu'il faut rendre & non pas les mots & 
les expreflîons. Mr. Le- Cifte , qui avoit fî 
bien fenti les imperfections des Verfions or­
dinaires , n'a pas mieux réuflî. Il fout con­
fulter le Grec, mais il faut aufll confulter 
Tufage de la Langue, & du Siècle. 

Je fouhaiterois encore que ce même fa-
vaut fit fur Y Ancien Tejlament un Ouvrage 
dans le goût de celui de l'Abé Méjanguy. 
JJous aurions alors fur toute la Bible des re­
cours , qui manquent dans nôtre Langue 
& nôtre Comunion. 

Je vous prie, Mejfieurs, de publier mq̂  
Jettre & de me croire 

? 
Vôtre &c. J. T. L* 
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Sur ce Sujet, propofé par l'Académie de 

Befançon ; Pour le Prix d'Eloquence, de 
l'Année I7ff. Pourquoi le Jugement du 
Public ejl-il ordinairement éxemt d'erreur 

' & d'i^jujlke? ' - . 

Î 'Entens par le Public , ce compofé d'Ho­
mes de toute condition , plus ou moins 

éclairés , & qui n'aïantpns également étudié 
le même Art, ou la même Science , font 
plus ou moins capables de l'entendre, & 
d'en juger. 

Le Problème eft de favoir cornent chaque 
Individu étant fujet de fe tromper, l'affem-
blage porte néanmoins un Jugement aflez 
droit, de ce qui eft Tournis à fon examen ; 
c'eft ce qu'il s'agit de refoudre. 

La Voix du Public n'eft en quelque forte 
que celle du Peuple ; chacun fait que le Peu­
ple n'eft pas infailible : Il fe prévient aife-
ment; fon intérêt l'aveugle^quelouefois , le 
Préiugé le fubjugue ;la Coutume l'entraîne ; 
la Cabale le réduit & le domine. Faute de 
pénétration & de juftelfe, il préfère un bien 
préfent, quelque petit qu'il foit, au plus 

/ E c a 
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grand avantage, lors qu'il eft un peu éloi­
gné , & qu'il ne le voie pas diftindement. 
Enfin , dit-on, le Peuple décide quelquefois 
avec autant de légèreté qu'il agit avec im-
prudence*. , . ., 

Si ce Portait du Peuple etoit entièrement 
vfai, le Public perdroit fa Caufe & l'on ne 
pourrait pas dire que fon Jugement eft ordi­
nairement éxemt d'erreur & d'injuftice. 
Pour prouver l'iniquité de fon Jugement, 
pnriteroit l'exemple â'Jriftide, banni parle 
Peupie d'Athènes t bCkeron, par celui de 
Rome. Voilà deux Vertueux Citoïens, qui 
onf été les Vidtimes de la prévention, de la 
Cabale, & de l'injufticej & cet Arrêt fut 
porté par les deux Peuples du Monde les plus 
éclairés, & contre deux Citoïens auxquels 
îlsavoient les plus grandes obligations. 

Mais tournons le Tableau & conliderons 
ce même Peuple fous une autre face i nous 
le verrons décider avec autant de fagefie que 
de loftice, neîe déterminer qu'avec droiture, 
ne dreffer fon Tribunal que pour y faire 
feoir l'Equité, & faire admirer fa Candeur 

'* Un Poète dit» 
' Le Petite fottpçoneux voit (Ttm œil trop Jtvere. 

Dam le bien qu'on lui fait, le mal qu'on lai peut 
n faire. 
; Etions les mentes Chefs auxquels il s'ejl fournit. 

HvoitfesDèfenfturs moins que fes Êntmk. 
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& fa prudence. Ceftainfi , qu'il fort quel­
quefois du fein même de l'Orage, des raîons 
de Lumière , qui éclairent dans les Té* 
nébres *. 

Après la pertq de la Bataille de Cannes tout 
paroiifoit defefperé j mais les Romains no 
perdirent pas courage > ils raffurérent le 
Sénat & remercieront lé Conful Va>ron, qui 
avoit pris la fuite, de n'avoir pas défefpcré 
de la République. Les Femmes vendirent 
ee qu'elles avoient de plus précieux, au pro­
fit de l'Etat. On leva des Troupes : Une 
nouvelle Armée fembla fortir de terre , les 
Vainqueurs furent lurpris de voir les vain­
cus les ataquer en Italie , en Sicile, & juk 
ques dans Y Afrique. Voilà ce que peut un 
Peuple libre , courageux , & animé de l'a­
mour de la Patrie. Une fi noble réfolution 
fut le Salut de Rome, & la perte de Carthage. 

Le Peuple à'Athènes ne parût pas moins 
équitable qu'éclairé dans Pocafion que jo 
vais dire. Tljémiftocles publia qu'il fa voit un 

E e 3 

* Prefque tous les Homes ont des Idées du Juf-
te , & de Tlnjufte. Ils les atmeht & les refpedtent 
lots même qu'ils ne les obfervent pas. Mais 
pourquoi fupofer qu'aucun d'eux ne les prati­
quent? La punition du Vice indique !e *efpe& 
qu'on a pour la Vertu. Si tous les Homes étoient, 
Coupables, le Crime ne puniroit pasle Vice. 
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moien ftlr de fe rendre Maitre de la Grèce , 
mais que ce moicn demandoir le Secret, & 

* qu'il ne poijvoit le comuniquer qu'a celui 
d'entre les Gitoiens, en qui le Peuple avoic 
le plus de confiance. Les Athéniens nommè­
rent AYtjlîÀe, & ils ne pouvoient faire un 
meilleur choix. Ihêmijiocles lui propofa de 
brûler la Flote des Grecs, qui étoit dans le 
fort d'Athènesi en détruifant leurs Forces na­
vales , il étoit aiféaux Athéniens delesfub-
jugyer. Arijitde l'écouta avec atention , & 
dit au Peuple , que le moien que propofoit 
Thémijlocle étoit utile , mais qu1il n'etoit pas 
équitable. Les Athéniens le rejettçrent fur le 
champ, parce, dirent-ils , qu'ils ne vou-
Ioient rien aprouver qui ne fut jufte ; & 
qu'un pouvoir aquis par le Crime , n'eft pas 
de longue durée. \ 

Il y a chez tous les'Peuples un Bon Sens 
naturel, un Goût pour l'Equité , une forte 
d'Inftin&qui le dirige & le conduit à cç qui 
cft jufte & bon, pourvu que le Peuple ne 
foit pas gâté par de mauvaifes coutumes, & 
qu'il ne fe laifle pas féduirepardes Trom­
peurs. 

Mais examinons la Queftion général pro-
pofée par l'Académie de Befançon , dans un 
Sens plus étroit qui femble être le fien. Il ne 
s'agit peut être ici que de favoir, pourquoi 
l e Jugement du Public, eft ordinairement 
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éxemt d'erreur & d'injuffcice , dans les cho­
ses qui dépendent du goût, corne font les 
Ouvrages d'Efprit , ceux d'Eloquence , de 
Poefie &e. En confiderant la Queftion fous 
cette face, & laiflunc à part le Jugement que 
porte le Public des Homes en général, ou 
de quelques uns d'eux en particulier, je ré­
pons , qu'il n'eft peut-être pas toujours vrai, 
que le Jugement que porte le Public des Ou* 
vrages d'Efprit, foit éxemt d'erreur & d'iiv. 
jultice. Combien de Livres admirés autre­
fois du Public, qu'on ne lit prefque plus 
aujourd'hui ? Balzac , Voiture , fi vantés 
le Siècle paffé, ont perdu une grande partie 
de leur luftre & de leur réputation. Malherbe 
même, qui étoit regardé corne l'Oracle 
delà Poefie, fous le Règne de Henri IV. 
comence fort à vieillir. Lit-on a préfent? 
les Ecrits de Coeffetau, qui avoit fait une 
Hiftoire Romaine Ù eftimée , qu'on difoic en 
Proverbe , Hors de cette Hijhire , point de 
plaifîr 9 corne hors de /' Eglife Romaine, point 
de Salut ? Ses Contemporains , corne St. A-
niant, du Rier, Godeau, dont la Renommée 
publioit par tout les grands Talens, font ou­
bliés. A peine fait-on qu'ils aient vécus. Il 
femble que le Tems ait terni tout leiif éolâC) 

* &,moiflbné touslcursLauriers *. 
N ^ +, , ,rr 

* L'idée du bon & celle du beau ne font pas ctëè 
dtfcê 
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Je fai que le Public tait quelquefois valoir 

fort heureufement les Droits & que le Tems 
ks refpefte. Une forte Cabale, fouteniïe du 
crédit & du pouvoir du Cardinal de Riche-
lieu, s'étoît armée contre la Tragédie du Cid, 
du grand Corneille , & l'ataquoit de toutes 
Tes forces , mais le Public, qui s'étoitdé­
claré pour elle , lui rélifta , & fut le Vain­
queur: Chacun fait, à ce fujet, les Vers 
de Dejpreaux f 

En vain contre le Cid un Mmiftre fe ligne» 
Tout Pr.ris pour Chimêne à tes yeux de Rodrigue. 
L'Académie en corps à beau le cenjurer 
Le Public révolté fobftine à l'admirer. 

Il y a pourtant dans les Ouvrages d'Ef* 
prit des Beautés fines & délicates , qui écha-
pent au corn un des Homes, & qui ne font 
fenties, que par lesConoifTeurs. Ce qui rend 
ordinairement le Jugement du Public éxemt 
d'erreur & d'injuitice , c'elt qu'il s'éclaire 
peu à peu , à la lumière des Experts & des 
Gens d'Efprit. Il fe trompe fouvent d'abord, 

dées abfolùes ; Ce font des idées relatives & de 
comparaifon ; car l'idée de peifection eit un corn-
j>ofé de plufieurs autres idées, qui fe dévelopent 
bu fe multiplient, à mefure qu'il paroit de nouveaux 
Ouvrages , qui dons lieu a de nouvelles réflexions* 
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& prend du Clinquant pour du bon Or. La 
Phèdre de Pradon , l'emporta quelque tems 
fur celle de Racine , qui ell fon Chef d'œu-
vre. De bons Aâeurs la faifoient valoir, pjus 
qu'elle ne valoit * & la brigue mandioit des 
fufrages, quelle Mie méritoit pas; mais le 
iîtiages'eft diffipé) l'on rendit jufticc à Ra­
cine, & la feule gloire de fon Rival eft d'à* 
voir ofé lui difputer la Vidoîre. 

D'ailleurs, il n'en eft pas du Public , co-
me des Particuliers , qui cherchent quelque* 
fois à fe tromper eux mêmes , pour ne pas 
avancer la fiipérioricc de leurs Concurens, & 
leur propre foibleife. Quel eft l'Ecrivain qui 
convienne de bone foi, qu'un autre Auteurs 
a plus d'Efprit, de Talens , ou de C01101I-
lances que lui ? L'amouc propre , le défaut 
dégoût, l'ignorance , l'intérêt même , cor­
rompent nôtre Jugement ; & ne nous font 
que trop fouvenc courber la règle 5 mais le 
Public plus judicieux , parce qu'il eft moins 
prévenu, plus équitable, parce que rien 
ne l'engage à être fourd à la voix de la Juf-
tice j plus éxemt d'erreur, parce qu'il ne 
décide point par les yeux des Pallions & des 
Préjugés, qu'il écoy te la Vérité , & qu'il ne 
lui prête point les couleurs du Menfouge»} le 
Public, dis-je, Arbitre impartial, décide 
avec droiture, & fon Jugement eft ordinai­
rement éxemt d'erreur* 

^m 



j 442 Journal Helvétique 
Une grande Source d'erreur parmi lesHo-

mes, cseft qu'ils veulent Couvent juger de la 
totalité d'un objet, donc ils ne voient qu'u­
ne très petite partie •> c(t-il furprenant qu'ils 
en jugent mal? Quelquefois aufli ils veu­
lent juger d'un Arc, & d'une Science qu'ils 
n'ont jamais étudiée , ou qu'ils ne favent 
que fort imparfaitement. La flateric fait ^ 
croire aux Grands , qu'ils favent tout fans 
avoir rien apris.; ils s'imaginent que lesCo-

1 noiifances & les Talens foïit héréditaires, 
& ne copteptpas plus que la Noblcffe. On 
n'hérite pas du Génie , corne du Nom & 
des Titres, 

Le Public juge d'autant mieux, qu'il a 
devant lui fes Modèles & fes Originaux î & 
qu'il les comparetaux Copies. A mefure^ 
qu'on fait'des progrès dans les Arts & dans 
les Sciences , fon Goût s'étend & fe perfec­
tion. Il s'égare d'autant moins , qu'il eft re-
dreifé fans ceife par fes Guides. On peut dire 
encore à l'houeur des diferentes Académies, 
établies en Europe, qui cu^ivent les Sciences 
& les Belles-Lettres pu* état & s'en faifant un 
Devoir , iUrt naturel, qu'elles eu comuni-
quent les principes* Dcpoiîtaires du bonGoût 
elles le fixenc en quelque forte , & répandent 
des raions de Lun\ iére , de tout côté, qui 
éclairent le P-ib lie, 

. QpdU 
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Quelqu'un a dit, que ce n'eft pas aflesilc 

n'être honète Home que conformément-aux 
Loix & qu'une délicate Probité va plus loin j 
on peut dire auilî, que le Jugement févé-
re des Loix , n'eft pas toujours celui de 
l'Equité y & qu'il y a des Cas particuliers 
où le Souverain doit modérer leur rigueur. 

% Quand le Peuple a eu le droit de faire grâce 
ion arrêt a été ordinairement éxemt d'injuf-
tice. Je vai en citer quelques exemples. 
Set-gius Galba acufé par un Tribun du Peu-
pie d'avoir maflacré un grand nombre de 
Lufitaniens , & craignant d'être condamné , 
préfenta au Peuple fes Enfans en pleurs, 
implorant fa miféricorde, fa grâce lui fut 
acordée, maigre la fentence du vieux fève-
re Caton. Les preuves de fon Crime ne pa* 
furent pas fufifantes : Le Peuple crût, qu'il 
valoit mieux fiuver cent Coupables , que 
de faire périr un Innocent. 

x Quelle grandeur d'Ame peut honorer la 
Vertu, jufqués dans lafervitude, s'écrie 
un célèbre Journahfte ! Un Efclave afran-
chi eft apellé en Juttice , peut être con­
damné corne Sorcier. La fertilité d'un pe­
tit champ, que fon Maitre lui avoit laiflë \ 
& qu'il cultivoit avec foin , avoit atiré fur 
lui l'envie de fes Voifins. Sûr de fon inno­
cence , il fe préfente , acompagné de fa 
Fille : C'étoit une groffe Paifanne bien vé-
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tue & vigoureufe. Il conduifoit avec lui fes 
Bœufs, gros & gras, une Charue bien en­
tretenue , & tous les Inftrumens de Labour 
en bon état: Alors fe tournant vers fes 
Juges, Romains y leur dit- i l , voilà mes for-
tilèges 5 II fut abfous d'une Comune voix , 
& les Eloges de fes Juges le vengèrent de la 
malignité de fes Envieux. 

Le Peuple Romain ne masqua pas moins 
de généralité, dans le pardon qu'il acordât 
à L. Coft*. Il avoit été convaincu de plu-
fieuts forfaits , dans fcpt Audience^ 5 il fut 
renvoie abfous à la huitième, dans la crain­
te qu'on n'atribuat fa Condamnation au 
Crédit, & aux Qualités éminentes de Sci-
pion, fon Accufateur. QiCilfoit terrible à 
nos EnemtS) difoit le Peuple, en parlant de 
ce grand Capitaine , mais que ? éclat de fa 
Gloire ne nous éblourjfe pas £5? ne done aucune 
a teinte à l'Autorité de nos Jugemens. 

Mais UOflracifmc, dira t-011, fe faifoit 
par le Jugement du Peuple d'Athènes, & 
cette Sentence étoit-clle équitable ? Il ne fe-
roit peut être pas fi dificile delà juftifier. 
De ; grandes Vertus & de graiids Talens 
donent un grand Crédit > & ce Crédit eft 
dangereux dans une République* Il dohe, 
un empire naturel dont on doit fe défier. 
La liberté eft quelque chofe de fi précieux 
qu'on ne peut prendre trop de précaution^ 
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pour la conferver. Au fond 5 tOJlracifmt 
étoit un frein kVAmbition des Particuliers; 
l'Exil ne duroit que cinq ans ; il ne tomboit 
qi/e fur des Citoïens dittingués 5 & il étoifc 
corne le Sceau d'un Mérite fupérieur. Si 
les Athéniens eufTent banni Parttclis ,& les Ro. 
mains Jules Céfar, jamais ils n'auroient 
ufurpe la fuprème Puiffancc. Sylla, qui s'y 
éleva en quelque forte, fur le Sang de fes 
Concitoïens, ofa bien fe préfenter dans 
PAflemblée du Peuple Romain, après avoir 
abdiqué la Di8aturem> & il ofrit de rendre 
compte de fa conduite , & de fon adminit 
tration. 

Le Jugement du Public eft ordinaire­
ment éclairé & équitable, parce qu'il n'eft 
point agité par les Paillons , ni par la crain­
te , ou i'Efpérance, 

Le crime a fes yeuxparoit Crime, 
Et jamais rien it illégitime 
Cbés lui n'a fris l'air tféquité. 
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DERNIERE LETTRE 
a< /'Auteur de la Dijiculté propofée aux 

Métaphyjïciens. 

M O N S I E U R * 

JE croiois bien de ne rien ajouter à ma 
précédente Lettre ; mais il ne m'eft pas 

poflîble de vous laifler les fàcheufes impref-
fions , qu'elle paroit avoir faites fur vous ^ 
& je ne faurois- me réfoudre à voir nôtre 
Difpute , terminée d'une manière fi défa- * 
gréable & fi trifte. 

Combien n'ai je pas été étoné du ton que 
vous prcnés & des plaintes amères que vous 
faites contre moi ! Je fuis à vos yçux un 
Wolfien piqué, c'eft à dire , ce qu'il y a de 
plus terrible ; Je vous traite corne fi vous 
étiés coupable d'un crime irrémijfible, d'un 
attentat \ La pajjîon me domine & me t rant 
porte au point que je vous infulte & que je 
vous charge if injures ; Je vous apelle Mi-
crothyme , Magicien &c. &c. ce font là des 
injures que je crpis encore trop douces & 
trop polies. La vérité eft pourtant, 'Mon-
Peur 3 qu'il n'y avoit ni paflion,' ni mau-
vaife intention dans mon 'fait, & que je 
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croïois n'y mettre, ni injure, rii impoli-
tefle. 

Cela eft évident à l'égard du Nom de 
Microthyrne. Je ne fais, Monfîeur, cornent 
il vous eft arrive de vous Papliquer. C'eft 
une méprife dont vous ferés déjà revenu, 
en vous rapellant que c'eft un Home qui 
vient là, pour difputer, &m'exciter con­
tre vous. Ce qui dona lieu à l'imagination 
d'introduire cet Original fur une Scène, où 
il n'avoit que faire, c'eft qu'en éfet je ne 
voulois plus répondre , & qu'un Ami me 
follicitant de le faire', je demandai en badi­
nant, s'il craignoit que tout ne fût en 
éfet réellement immuable , que les vicifli-
tudes & les révolutions du Monde ne fuflenc 
arrêtées pour jamais ; s'il avoit peur que 
tout ne fut immobile & pétrifié, hé bien, 
ajoutai je fur le même ton , il faut donc ef-
faïer encore une fois de nous dépétrifier. 
Je faifîs cette idée dans ma réponfe, pour 
égaïer , s'il étoit poflible, une matière fè-
che & abftraite ,• & fi je n'y ai pas réuffi, 
au moins mon but étoit innocent : Riden-
do dicere verum, qaid vetat ? Au lieu de 
mon Ami,' j'introduis un home d'un caraqr 
tére, à la vérité bien diférent. à qui je done 
le Nom de Microthyrne > parce qu'il paroit 
corne un pufillanime, épouvanté du nou­
vel état dans lequel vous repréfentés les 
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« chofes. Ya-t-il rien, je vous prie, dans 

le ridicule que je lui prête, qui puiflè ré­
jaillir fur vous ? 

Mais cet Home vous traite de Magicien $ 
il vous acufe de pétrifier tous les Objets & 
vous même avec eux ! Hé bien , Monfiew9* 
y a-t.il rien là d'injurieux ou même de dé­
sobligeant ? Ceft im home qui fe croit tranf-
porté par vôtre Metaphyfique , dans un 

« nouvel ordre de chofes, & qui en confé-
quence , done le Nom de Magie à cette Me­
taphyfique , & celui de Magicien à ion Au­
teur. Quand un Ami-vous l'auroitdoné par 
badinage , en vous parlant à vous même , 
auriés vous pu vous en ofenfer ? Soufrés 9 

Monsieur y que je vous dife en toute fincé-
rité , que c'eft précifément dans les mêmes 
fentimens que je l'ai fait, en ufant de la li­
berté & de la familiarité, qui doit régner 
dans une Difpute philofophique. 

Mais vous étiés, Monfieur , fi difpofé à 
prendre les chofes de ma part fur un tout 
autre pied 5 que vous vous feandalifés mê­
me de ce que je nomme Grancy dans ma 
Lettre , corne fi je le faifois par mépris. 
Mais qu'ai je dit qui puiffe infinuer de ma 
part, un fi méprifable fentiment? J'étois 
oblige dans le tour que j'avois pris, de 
vous nommer plus d'une fois en troifiéme 
perfonne, & je vous ai nommé tout fimple-

http://a-t.il
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ment du nom du Lieu d'où vous datés vos 
Lettres, fans y attacher d'autre idée, que 
celle du Lieu où vous faites vôtre féjour. 
Le fiffiés vous dans la plus petite Campagne, 
dans la folitude la plus reculée , ne fais }e < 
pas bien que la Vérité peut fe trouver dans 
les Lieux les plus folitaires, autant, & 
fouvent même plus, que dans les Villes pe­
tites ou grandes ? Après la méprife qu'il y 
a eu dansl ce jugement : Peut-il vemr quel­
que chofe de bon de Nazareth ï Je ne ferois 
pas feulement un fort mauvais plaifant, 
mais je me croirois un méchant home, fi 
j'étois capable de répéter un pareil Juge­
ment. 

Pour ce qui eft de JVolf, j'avoue , Mon-
fieur , que je regarde fon Nom corne un 

^ Nom fort illuftre dans le Monde favant, 
& que par cette raifon je croiois qu'il mé­
ritait un peu plus de ménagement de vôtre 
part. U me femble que cela eft dû aux 
Grands hommes par reconoiffance. C'eft 
tout ce que j'ai infinué , en défendait ce 
grand Philofophe des erreurs que vous lui 
atribués ; & c'eft pour cela que j'ai voulu 
vous renvoier les traits que vous décochiés 
contre lui ; mais je l'ai fait affurément, fans 
paflîon & fans fiel. Car au refte, quoique 
je ne voie point dans la Dodrine de IVotf, 
les chofes telles que vous les y voies, par 

F f 
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raport à*la queftion dont il s'agit, je fuis i i 
peu porté à me fcandahfer , quand on pré­
tend y trouver des fautes & des erreurs, 
que je crois moi même y en trouver plus 
d'une. Je lui apliqne alors le quandoque bo­
nus dormitat &c. 

Je ne reviens plus, Monfieur , à nôtre 
queftion. Cela eft inutile pour l'unique but 
que je me fuis propofé, eh reprenant la 
Plume encore cette fois. Quelqu'éloignés 
que nous foions dans nos idées Métaphy/î-
ques , je ne vois pas que ce foit là un obC-
tacle qui jniiffe m'empècher d'alpirer & de 
prétendre même à vôtre amitié , que je de-
iire très fincérement, & que j'ai en vue de 
me concilier par ce dernier Ecrit. Nous te- . 
lions , Monfieur , l'un à l'autre , par des 
principes bien fuperieurs à ceux cPuneMé- g 
taphyfique fpéculativc, & que nous avons 
reçu d'un Maître bien fupérieur auflî aux 
Wolfs & aux Leibnits. C'eft eii vertu de ces 
Principes facrés, & de l'eftime que vous 
mérités d'ailleurs petTonellement, que je 
fuis & ferai invariablement & de la bbnne 
façon b 

M > N S I E U R , 

N E U C H A ' T E L . Vôtre &«. 



S U I T E : 
Dw Reflexions fur PAmoUr. • i t 

I > Ien de plus ordinaire que de parler d'jJU 
mour ; rien de plus dificile que d'en bien * 

parier. Le Cœur qui le fent le définit V 
mieux , que PEfprit qui l'imagine. Çien \ 
des Gens ont fait le tableau de PAmoïir ; ,' 
bien peil ont réuflî en ce genre. Je ne me j 
flate pas d'un meilleur fuccés. Nos Romans 
d'aujourd'hui ne font pleins d'autre chofe, * 
& fouvent la liberté qu'ils fe douent fur cet 
article, en rend la ledlure illicite,- quel- j 
qufcfois mènie propre à infpirer plus de 
goût pour la Volupté , que de panchant 
pour l'Amoilt. La facijité que l'on a à fe 
faire imprimer, met fouvent au jour des 
Ouvrages,qu'utie nlain délicate & trompeufc 
a ménagé finement, fous le mafquc aparent 
de lu Vertu. Mais ce n'eft point un récit d'A-
vantiires ou d'Intrigues amoureufes , qui 
infpirent de l'Amour ; c'eft un panchant 
naturel, Un )è ne fais quoi qui exhale dans 
le Cœur ie la plupart des Homes un Nec­
tar qui fe diftile dans tous les membres, 
& qui s'éface fouvent avec la même rapidité} 

qu'il y étoit entré : D'autres naiflent avec 
ce fuc, qui fe manifefte avec l'Agé. 

Les dtféreiu Pays ont beaucoup dln-' 
F f SJ 
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fluencc fur le Tempéramment. Il y a des 
Lieux où l'Amour régne par choix j d'au­
tres qui ne font que les Théâtres afreux de 
fon exil.. Une Campagne féconde & riante, 
où les Oifeaux forment à l'envi des Concerts 
amoureux , donent fouvent aux plus in-
fenfibles un Coeur propre à aimer -, fans être 
fixé à un objet, ils aimeront en idée. La 
Ville produit le même éfet. Ses promena­
des charmantes où la Nature relevée par 

*• Pinduftrie, femble avoir répandu dans la 
Beîle-Saifon tout ce qu'elle a formé de plus 
beau en tout genre, font des' filets encore 
où fe vont rendre les Cœurs. Que de gra-* 
ces étalées, ne nous préfente pas nôtre 
Treille, lorsque nous dérobant aux ardeurs 
du Soleil, nous allons chercher dans cet 
lieux un azyle! Mais hélas! Ces charmans 
Ombrages pourroient-ils nous garantir des 
feux de PAmour ! Que dirai*je encore des 
Bajiionsi où referrez dans des bornes moins 
étroites, en arpentant toutçs les Allées, nous 
courrons avec la légèreté du Vent après les 
Objets qui nous frapent. Oui c'eft à la 
Treille & aux Bajlions, que je veux exiler 
les infenfibles. Là un Port majeftueux, un 
Sourire fin & agréable, un Gefte, qui dé* 
couvre la blancheur d'une Main, un frêle 
Mouchoir, qui au gré des Vents ferc fa lé­
gère nature pour étaler des fecjrettes besuU-



Avril ï 7 S 6. 4Î3 
tés, une Oeuillade vive & pénétrante, des 
Paroles fonores & articulées -, Voila tes or-
nemens de nôtre Treille , voilà deux de nos 
Bajlions. Mais arrête, Plume téméraire # 
Ces Beautés perdent trop de leur éclat dans 
ma bouche ; PEnthoufiasme où elles m* 
mettent pourroit leur doner un ëdicule. 

Qu'eft-ce qu'aimer ? C'eft n'aimer rien. 
Tout eft fade & infipide aux yeux d'urt 
Arnan^ Les plaifirs les plus atraïants pour 
lui, pendant fon indiférence , ne fauroient 
maintenant émoufler tant foit peu la pointe 
de fes défirs. Privé de fa Maitrefle, rien 
n'eft capable d'attirer fes regards. Amis, 
Parens, Patrie, il immoleroit tout. Par* 
le-t-il, c'eft pour parler de fa Maitrefle ; 
Enemi mortel de tous ceux qui s'opofent à 
fon penchant. Eft-il retiré chez lui * c'eft 
pour penfer à fa Maitrefle, lui parler fans 
la voir, s'irriter, fans qu'elle y ait doné 
lieu, s'afliger fans caufe, s'emporter fans 
fujet. Sort-t-il, c'eft dans '4'efpérance do 
voir fa Maitrefle. Le Lieu qui l'enferme, 
l'Air qui l'embrafle, voilà le Monde entier, 
voilà l'Univers. 

Le Roi, le Riche, le Pauvre , le Ber­
ger, l'Artifaiv* le Savant, l'Home privé, 
tout eft fournis aux Loix de l'Amour. 
Amoureux : Adieu Dignités , Richefles , 
Pauvreté, .Troupeaux, Sciences. Les Ma* 
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* îadies les plus invétérées, les maux les plus 

dangereux trouvent de l'Amélioration dans 
« ?es Remèdes h l'Home le plus voluptueux 

trouve fa guénfon dans Tes plaifirs mêmes : 
PAmour eft le feul mal fans Remèdes. On a 
beau apeller fa Raifon : Sourde, nulle Cojn-
folation , ftil Remède. 

Vous donc qui êtes ape l̂cs aux Emplois, 
fuïez PAmour : Nés pour coniander, vous 

i fêtiez maitrifés & Lfclaves vous nïèmei» : 
Jeunes Gens, qui vous atachez aux Scien­
ces , fuiez PAmour : L'Efpnt ne peut être 
ocupc, lorsque le Cœur eft pris. L'Amour 
n'eft fait ni pour les Rois, ni pour le Peu­
ple. Les Rois ont trop de Devoirs , le Peu­
ple a trop de befoîns. Perfonnes de tout 
âge, de tout Sexe, de toute Condition, 
fuiez PAmour : Ses Plaifirs font empoifonez 
& trompeurs ; fon cômencement eft plein 
fle charmes, fa fin n'a qu'amercumes. 

Principium du/ce eft , at finis Amoris amants i 
, Lata venue Venus, trijïif abire folet. 

Flumina quajitumjïc in mare duîcia i urrunt, 
Pqftquam guflaïunt aquor, amarafiuunU 

La Rage, Jp. Dou^euç, font fes fidèles 
compagnes; c'eft un Monftre'afreux, qui 
prit naifTançe de la furie des Flots de la Mer. 

Cependant, il a paru & paroitra toujours 
|ux yeuix de la faine Probité , qu'un Amant 

u n A m i infid(<Jefoiit également tous deux 
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clignes du dernier mépris. Cefler d'aimer 
par inconftance , eft un défaut de Tempe-
raniment ; trahir ce qu'on a aimé, eft Uiis 
perfidie atroce, un crime afreux dans ua. 
Amant. 

G E N È V E . 

S U I T E 
Des M É M O I R E S de S E T Y . ' 

IL L E T T R E 
DUMQNT à SETY, d'Oxfortle 7, Juillet. 

LEs transports les plus vifs font de foi-
blés expreffions d'un Amour véritable j 

rien ne peint la vraie paffion & fes éfets. 
Cornent entreprendrai-}e de décrire la dou­
leur que m'a caùfé vôtre départ. Je vous 
adore ; rien n'égale ma paflioivpoijr l'aima­
ble Séty ; jugés dès là de ma douleur, lors­
que je vis partir ce funefte Equipage : Je 
reliai quelque tems anéanti, les yeux tour­
nés contre le lieu où vous étiés allée ; mais 
la fureur aïant fuccèdé à ce calme funefte, 
je reprochois à ma Mère de vous avoir ren­
due à Miftris Bony. Elle ne fe dérobaà mes 
reproches, qu'en me rapellant ma propre 
condefcendance 5 elle changea l'objet de ma 
colère : Ja voulus vous fiiiyre, vous arjca* 

Ff4 
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cher des mains de vôtre indigne Mère & 
vous ramener. Miftris ne pût m'en empê­
cher , qu'en me répréfentant combien vous 
fériés indignée d'une telle violence. La 
crainte feule de vous déplaire à fû me re­
tenir. Je ne conois de raifon, que ma 
Paflion. Mais auriés vous pu, adorable 
Séty ! punir l'Amant le plus tendre de l'ex­
cès de fa flame ? N'êtes vous pas à moi à la 
face du Ciel par les Sermens les plus facrés ? 
C'étoit mon Epoufe que j'ai vue enlever fans 
y porter d'opofition. Acablemcnt fatal ! 
Malheureux étonement! Ouï! fans lui vous 
fériés encore parmi nous & je ne craindrois 
pas de vous perdre. Que vôtre Lettre à 
Mis Sidry , qu'elle m'a comuniquée , m'a 
caufé de mouvemens diférens î Enchanté 
d'aprendre de vos nouvelles & de vous fà-
voir hors du pouvoir de vôtre cruelle Mère; 
mais rempli d'alarmes fur les difcours de 
Miladi. Sériés vous fa Parente ? Héla&! Il 
n'eft que trop vrai, que tout prouve que 
vous ne fauriés être la Fille de Mis Boni. Plus 
je réfléchis & plus je crois poiîîble. . . . Il 
feroit donc vrai . . . Séty, Fille de Condi­
tion , abandoneroit fa Mère ; mépriferoit 
fon Frère, & romproit fes engagemens ! Le 
pourries vous? Sériés vous capable? Ha! 
ne l'efperés pas , vous êtes à moi ; & tandis 
que je vivrai, nul autre ne vous poiïèdera. 
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Mais quels tranfports. Pardonés moi, chère 
Sœur! excufés un Amant alarmé de vous 
avoir vu doner à l'Amitié des inftans dûs 
à l'Amour. Tout alarme un Cœur tendre ; 
daignés me raflurer, & fi les Sentimens ne 
,vous y portent pas, que la Pitié vous y 
engage. 

Pourries vous, chère Sœur, déjà avoir 
oublié la tendreffe que vous m'avés jurée ? 
Rapellés vous les momens charmans que 
nous avons pafles enfemble. Quel étoit ma 
félicite, lors que je finiflbis des fleurs co­
mmencées par ma Séty. Hercule nouveau, 
nul ouvrage n'étoit dificile, dès que vous 
l'aviés touché ; l'Amour étoit mon Maître. 
Agréables fouvenirs, qui ne me laifles que 
de triftes regrets ! Momens paifés trop ra­
pidement, & qui, peut-être ne reviendront 
jamais ! Idée afreufe ! je ne puis la foutenir ! 
La Plume me tombe des mains & je n'ai 
plus de force que pour me dire, 

Vitre confiant Amant. 
DUMONT BLERE. 

I I I . L E T T R E . 
SETY/Î DUMONT. 

Harboronece 16. Juillet. 

QUelle Inj uftice ! Quoi, Cher Frère ! Eft-
Jl poflïble , que parce que les premiers 

momens de mon loifir ont été confacrés à 
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l'aittiable Mis Sidry, vous puîflîés loupço-
ncr que déjà, Mîftris, fts Bontés & (on Fils 
font éfacé de ma mémoire ? Pouvés vous 
m'aimeravec de telles Idées & ne ferois-}e 
pas un monftre d'Ingratitude ,Jfi jamais je 
pouvois oublier ce que je dois à vôtre Fa­
mille? 

Çhrétois-je ? Une groflïére Paifane , deC 
tinéeà des ocupations viles & défagréables, 
fans culture, fans même me conokre. Mit 
tris Bleie m'a tirée de ce trifte état. Je lui 
dois une féconde éxiftence. EHc m'a aprisà 
conoitre la mienne. Quelle diférence de l'é­
tat où fes bontés m'ont mife, à celui qui 
m'étoit deftiné ' Le Refpedl pour mes Pa-
rens(mc défend de m'en reffouvenir i ne le 
pouvant faire fine le leur reprocher j ma/s 
puis-je moins k rapeller ? Non, CherDu-
mont ' Ses Bienfaits font gravés dans mon 
Cofcur par des caradères que l'Amitié la plus 
vive aiendu inéfaçables.La mort feule pour­
ra m'empècher de vous en doner des preuves. 

Calmes donc des craintes qui vous tour­
mentent , je les d4faprouve> elles altèrent 
vôtre Santé : Songes que \ôtre Santé m'inte-
refle & que mon bonheur eft ataché au vôtre. 

Ce propos de Milady W- vous a fait plus 
d'impreflion qu'à moi. A peine y avois-je 
fait atention j mais* je vai vous raflurer : Il 
W fçmb1^ <iuS je qrtfljge d'être obligée d'em-
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ploïer d'autres preuves que celles dç n â 
candeur. Le lendemain dje mon arrivée, à 
peine fus-je levée, qu'on m'anonqa , que 
Lady me dernandoit. Jedefcendis : ËHeétoic 

-encore au Lit. Eh bien ! Séty ! me djt-ellc, 
en me prenant la main ,• que dites vous de 
ces lieux ? Pourries vous vous rçfoudre à 
vivre avec nous ? . . . ' . . 

Ha ! Madame ! . . . . J'étois déconcertée. 
Point tant de timidité, ma Chère petite ! 

regardés moi corne une Mère ; je veux mê­
me que vous me nommiés vôtre Tante . . . . 

Y confentés vous? Par où puis je mé­
riter ?. . . . Peut-être par vos Qualités. 
Vous meparoifles très aimable, mais ce ne-
font point elles, qui m'ont engagé à vous 
demander à la Bouy. Ecoutés moi Sety. Je 
fuis vôtre Maraine; j'ai aimé vôtre Mère 
atachéeà moi dès l'enfance, ai'ant aprisfoii 
peu d'amitié pour vous, & combien vouq 
jrhéntiés peu ces mauvais trakemens. J'ai ré-
folu de vous prendre chez moi & de façon, 
que vous y foies avec agrément , vous y' 
pafferés fous le nom d'une parejite,- c'eft fous 
ce titre que je vous ai préfentée à mes Filles* 
naturellement hautes , ne les détrompés 
pas, mais que cette feinte ne vous faffe naî­
tre ni foupçon ni orgueil ! Mérites mes bon­
tés, en vous en rendant digne par vôtre 
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fbumiffion. Vous le ferés Séty , je me le 
promecs ; vous me plaifés infiniment. 

Je pris la main de Lady, ne fâchant que 
lut répondre & je la baifai avec un fentiment 
dont je ne pou vois démêler le motif. 

Vôtre feul emploi, ajouta-t-elle, eft de 
tenir compagnie à mes Filles & de leur mon*, 
trer quelque ouvrage. Faites vous en aimer 
& foïés fure que vous aurés des ngrémens 
qui vous empêcheront de regreter Oxfort. 

En achevant, elle me fit figne de me 
retirer. Je lui obéis, charmée ; Oui ! Dw-
mont, charmée d'être éclaircie. 

Eft-ce danslanaiflance que réfidelevrai 
bien ? Nôtre bonheur naît de nous & fe dé-
termine par nos defleins. Je n'en forme point 
que de retourner auprès de ma chère Miftrifi 
Blére > d'embrafler SouSy & de jurer de nou­
veau à Dumont que quelle que foit manaiffan-
ce, je ferai toujours fa Séty. Que ce Ser­
ment vous raflure > je ne vivrai jamais que 
pour vous prouver queje fuis vôtre fidèle 
Sœur SETY. 

IV. L E T T R E 
Mis SouSy Sidry à Séty. D'Oxfort ce 20. 

Juillet. 

R ien ne pouvoit.égaler le chagrin que j'ai 
reflenti du départ de ma chère Séty,' 

que le plaifir de recevoir de fes nouvelles : 
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Quelle confolation pour moi, de favuirque 
ma chère Amie m'aime encore ! Heureux ac­
cident , qui fatisfait tous mes defirs, en 
m'aprenant que Pabfence ne fauroit mt 
bannir de vôtre Cœur. Que defriendrois-
je fatis cette aflurance ? Cornent fupoctet 
J'abfence d'une Amie que j'aime mille fois 
plus que moi même* fi je n'étois aflurée 
que fes regrets font auflî grands que les 
miens ? Vous m'aimes, ma Chère Séty> 
Vous êtes heureufe j pourrois-je après cela 
me plaindre de mon Sort ? Que vôtre amitié 
fuplée à la foiblefle de mes exprellîons ; que 
ma très chère Sétyk rèpréfente l'excès de 
mon étonement , de mon défefpoir , à la 
nouvelle de fon départ. A peine vouloisje 
croire Miftris Blére. Je ne pouvois me per-
fuader , que je fufle aflez malheureufe pour 
vous perdre. Mais hélas / je n'en fus con­
vaincue que trop tôt ! La douleur de Mif-
tris , qui ne cède qu'à la mienne, m'ôta 
tout efpoir , de vous revoir. Alors mon dé* 
fefpoir, mes craintes, mes alarmes me fi­
rent conoitre toute la force de ma paflion. Je 
voulois vous fuivrej je vous cherchois 
par tout > incapable de confolation, ma 
Rnifon , loin de m'ètre d'aucun fecours, ne 
faifoit que redoubler ma trifteffe, en me re­
mettant fans ccfle devant les yeux la gran­
deur de ma perte. 
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Enfin t lafle de mereuferau fcul plaifir 

qui mereftoit, celui de me livret tout en­
tier à ma douleur, je m'y abandonai fans 
réferve. Je ne cherchai plus de confolation, 
dans ces bcupations , qui m'étoient fi agréa­
bles , quand je les.partageois avec vous. Je 
nie bornai à ce Cœur, que vous pofTèdés & 
où je trou vois avec vous le feul objet de mes 
peines & de mes plaifirs. Ah ! Séty ! Que 
vous m'avés caufée de larmes & d'inquiétu-r 
tudes ! Que le peii de tems qui s'eft écoulé 
fans votis voir m'a paru long! Tropbeureu-
fe de n'avoir à pleurer que vôtre abfence» 
vôtre Lettre m'a tranquilifée. Il me femble 
qu'elle me rendit tout, en m'aprenant que 
vous etiés en fureté. Perfuadée que le Ciel 
vouloit mon bonheur, dès qu'il travqiIJoit 
au vôtre, je me fuis confolée par l'efpé-
fance de vous revoir quelque jour : Rien 
n'cftimpoffibleÈrla vraie amitié. Oui! Mon 
Cœur me "le dit, Séty eft deftinée à une For­
tune digne d'elle : Le Ciel recompenfera^ r 
tant de Vertus , deSentimens, & de Char­
mes : Confolés vous donc , très chère Amie! 
Vous ne devés pas douter des bontés deMi-
lady W . après ce qu'elle a fait pour vous. 

Ne fongés donc déformais qu'à les méri­
ter, en aïant pour Lady le refpcct, la ten-
dreffe, l'obéùTance, qu'on doit à uneMére. 
C'eft à ceux, qui par leurs Bienfaits & 
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leurs Inftruâions répondent au but queDieu 
s'eft formé en nous dortant des Pérès & des 
Mères , que nous devons véritablement nô­
tre reconoiflance. 

Je ne vous recomande pas de vous tendre Ï 
agréable aux Filles de Milord"W. Je fais qu'il 
vousfaudroit plus de peine pour vous faire 
haïr, que pour vous faire aimer. Souvenés 
vous cependant, que l'on foufre impatiem­
ment ceîix qui prétendent qu'on les admire. 
Prenés donc garde de ne pas choquer leur 
vanité s ne montrés que de la douceur, de 
la complaifance & furtout beaucoup d'igno­
rance. 

Quoi qu'on vous fafle , ne vous plaignes 
à perfone. Que je fors vôtre feule Confiden­
te. Evités les raports, les tracafleries ; pa­
reilles tout ignorer. Faites, que l'on vous 
refpe&e , fans vous craindre* & gardés vos 
autres mérites pbur l'ocafion. 

Ceux qui montrent des Vertus mal à pro­
pos fe nuifent plus que ceux qui n'en mon­
trent jamais. Je ne vous donerois pas ces* 
Inftruclions , fi je ne fa vois que vôtre bon 
Cœur vous rendroit incapable de vous les 
doner. Vous avés encore toute vôtre In­
nocence,- cornent pourries vous* donc fa-
voir , que la Vertu ne plait, qu'autant 
qu'on la déguife. 
, Pardonés cependant, très chère Sétyf des 
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Confeils tjue l'amitié m'ont arrachée ; mats 
vausfavés que nos Amis font les Juges de 
nôtre conduite, bien mieux que nôtre 
Amour propre 1 toujours aveuglé par nos. 
pallions, 

1 Confiés moi donc vos Penfées les plusfe* 
> crettes 5 dites moi ce que vous faites , ce 
f que vous penfés ; faites moi les Portraits de 

vos Dames ; enfin inftruifés moi fi bien, que 
je puiflerti'imaginer d'être auprès de vous. 

Ce fecours m'eft néceflaire pour me foute-
nir contre l'ennui. Oxfort n'eft plus pour 

: moi qu'une Solitude. Tout me rapelle ma 
Séty, & rien n'eft capable de la remplacer. 

! Mon Efprit voltige fans cefle autour d'elle ; 
i il me faut vous voir, vous entendre. 

Mais, hélas ? Que cetteIUufiort , toute 
l douce qu'elle eft, eft au deflbus de la réali­

té ! Plus je crois vous voir, &£lus je vous 
defire- Non , il n'y faut plus penfer. Us 
ne reviendront plus ces momens délicieux 
où nôtre amitié nous rendoit tout intereflant, 

- jufqu'aux moindres bagatelles, 
1 Ah ! ma Séty ! N'oubliés Jamais vôtre 

SouSy?. Non ! Vous ne fauriés le faire $ 
mon Amitié eft trop vive , pour que la vô­
tre n'y réponde pas. J'ai eu foin de faire par­
venir de vos nouvelles à Dumont & à (a Mè­
re. Le plaifir, qu'elles m'ont caufé, vous 
pft un garant démon empreffement à ieteuc 
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procurer. Adieu, S&y / très chère Séty, 
Vous ne ponvés être malheureufe, tant que 
vous coitfervçrés vôtre Vertu, & je nefaurois 
que chérir mon Sort, tant que vous m'ai-
merés. Comptés fur moi & fur nia Mère co­
rne fur des Perfones qui font toutes à vous, 

S O U C T Y S l D R Y . 

V. L E T T R E 
Séty à Mis Sidry. 

/^Eferoit douer à mon Amitié la couleur 
^•^ des Atachemens de nôtre Siècle, que 
deparoitreen douter. Ne feroiscepas di­
minuer mon bonheur, que de croire que 
ma chère Soit&y a plus confulté fon Efprit 
que fon Cœur, dans les aflurances qu'elle 
me done. Non , je vous croirai toujours,*... 
mon Amitié m'aflure de vôtre recours elle 
fera éternelle. 

Quel plaifir ai-je reflenti, en recevant de 
vos nouvelles , & qu'il feroit dificile de le 
décrire! Au milieu d'Etrangers, dont j'i­
gnore les Sentimens; corne n'apartenante à 
rien, je fuis heureufe; ma Son&y m'aime 
encore / PmVje ne pas plaire à tout le mon­
de digne de l'amitié de l'incomparable Mis 
Sidry ? Oui ! charmante Sùu&y ! Vos louan­
ges font évanouir mes craintes , ma timidi­
té; & tant que j'aurai vôtre Cœur, il ne 
nie manquera rien fur la Terre. 



466 Journal Helvétique 
Dumont a été outré de la préférence que 

je vous ai marquée en vous écrivant la pre­
mière. Il faut que les Homes aient des fen-
timens bien diférens des nôtres. Il eu jaloux 
de mon Amitié pour SouSty: C'eft pouffer 
bien loin cette paffion ; mais a-t'il tort ? 
N o n ; & quoique je veuille l'en punir, en 
vous priant de ne plus lui comuniquer nos 
Lettres , je ne puis m'empêcher d'avouer, 
qu'il a raifon de croire, que rien n'égale l'a-
fection que je porte à l'aimable Mis SiJry: 
J'aime Dumont. Elevée avec lui, acoutu-
mée à le regarder corne un Epoux futur, 
j'ai vu avec plaifirfes Qualités, quoique en­
tremêlées de bien des défauts. 

Devons nous juger nôtre Prochain?Con­
vaincu de nos propres fautes , pardonons 
nous les réciproquement. Je ne conoisque 
Sou&y, qui foit en droit de juger. Exemte 
même de ridicules; cet éloge eft fort; vous 
haifles la flaterie & c'eft moins le defir de 
vous plaire, que la Vérité qui me l'arrache. 
Ou i , chère Mis.' Ce n'eft que depuis que 
je vous conois , que je me perfuade qu'il eft 
des Etres parfaits fur la Terre. 
. L'Amitié & tout Atachementne naît que 
du panchant que nous f entons pour tout ce 
qui eft bien. Ce fentiment eft iné dans nos 
Ames ; c'eft un refte de leur ancienne per-
fedion ; les plus grands Scélérats admirent 
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la Vertu, même en la haiflant : Plus on 
aproche de la perfe&ion', plus on a droit de 
fe faire aimer. Ceft là vôtre cas, très chère 
Mis ! & c'eft à Dumont le comble de l'or­
gueil , d'ofer fe flater que je mette en corn-
para'fon Tatachement, que j'ai pour tous 
les deux. 

Je chéris, Miftris Blêre. Ses bontés fe­
ront toujours gravées dans ma mémoire. 
J'aime fon Fils corne un Frère , mais ces fen-
timens, nés de la reconoiflance , de l'babi. 
tude , font diférens de ceux que je fens pour 
vous. Ô'eft le goût, l'admiration, la fim-
patie , qui m'unit à vous. Il n'eft pas poflï-
ble d'aimer d'avantage que je ne Vous aime, 
& l'Amour, dont on vante la vivacité ne 
peut faire naître d'atachement plus parfait. 

Que l'Intérêt, que vous prenés en moi eft 
flateur ! Qu'il me fera doux de vous obéir ! 
Començons par me faire Peintre & Peintre 
fatirique, s'il le fau* pour vous plaire. Rien 
n'eft Ci dificile que de faire des Portraits. La 
Plume y trouve encore plus de dificultés 
que le Pinceau. LeCara&ère des jeunes Per-, 
fones, rarement formé, ne nous préfente 
que des conjedhire^: L'âgeaprendà le ca­
cher,- ainfi nous ne fomes jamais capables 
de nous déchifrer les uns les autres. Cornent 
le ferions nous , ne nous conoifftnt pas nous 
mêmes ? C'eft donc moins l'intérieur que la 
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Figure & l'Efprit de mes Hôtes que je vais 
d'écrire. Vous ferés inftruite 4u refte par 
leurs A (fiions, qui feules quelquefois nous 
aprennent à conoitre les Homes. 
• Comenqons par Lady Femme de 3 ç. à 40» 
Ans 5 elle eft très bien confervée & dévoie 
être belle en fa Jeunefle. Son Efprit eft jufte 
& folide , mais trop perfuadé de fe capacité, 
£es Idées font pour elle des Oracles 5 tout ce 
qui ne penfe pas corne elle, eft fans Jug*. 
ment : Lui contredire c'eft mériter ce titre, 
puifque Ton ne peut la perfuader. Son Ca-
iadlère eft excellent. Elle a de la Piéré & in­
finiment de Sentimens. Naturellement hau­
te & froide, les bontés qu'elle a pour fes In* 
férieurs s'en refTentent. D'une Famille illuf-
tre, elle voit peu de gens dignes d'elle, & 
fes Idées lui donent un ton de dédain, qui 
défait à ceux qui ont de la vanité. 

Mis Charlotte , fa Fille ainée a i&. Ans. 
Ses yeux font noiïs, & très beaux. Sa Phi-
fionomie eft fine, je peux même dire, qu'el­
le promet phis d'Efprit que Charlotte n'en 
poflede. Son Caradère eft trop cache pour 
le conoitre. Elle paroit haute , impérieufe& 
méchante. Elle lit fort peu, quoiqu'elle af-
fure n'aimerrienautant^ue laleéiure. 

Fqn*, Pd Sœur cadette, n*a qu'une Année 
moins qu'elle. Ses yeux font gris , & ditèn* 
**aucouPj, lors qu'elle veut les animer. Son 
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Air eft fin , fon Sourire gracieux, fans 

t beauté, fon minois eft féduifant& un cer­
tain enjoticment répand, fur fa Figure, des 
grâces que Clyarlotte ne poflede pas. A l'a­
bord fon humeur eft liante & parroit naïve* 
Son Efprit eft vif & elle n'a de défaut que 
celui de lo trop fayoir. 

Voilà mes Hôtes déchîfrés. Je n'ai point 
vu Milord. A Londres depuis quelque tems* 
on l'atend avec impatience, fur tout la 
petite Fani, qui paroit lui être fortatachée. 
.Nôtre ocupatioo eft affez uniforme. Je n'ai 
d'emplois que celui de montrer des Ouvça-
ges aux deux Mis, 

Fani y prend un plaîfir infini. Elle eflaïe 
chaque Fleur, chaque Parure, me deman­
dant corne elle lui de , & m*embrafTe arvec 
un tranfport enfantein, lors que je lui dis-
qu'elle eft charmante. Je la crois un peuCo-
quette. Sa Sœur lève les épaules, & lui fait 
une leçon. Fani fourit en me careflant : J'ad-

- mire fa Patience. Le Génie & le Go~ût de ces 
deux Sœurs eft bien diférent, Charlotte ai­
me la Campagne, courir les Jardins, y 
travailler, c'eft fon plus grand plaifir. Fani 
plus indolente fort peu» s'ocupç, fa vivacité 
ne çonfifte que dans fon Efprit, qui ne reC 
te jamais oitif. Ces deux Sœurs ont fouvent 

* des Difputes ; niais fi j;ofois, Fani auroit 
toujours monfufrage. Je me fens pour ett$ 

Gg3 , , . J Ï 


